Le système anthroponymique messin au XIVe siècle by MARCHAIS (Patricia)
LE SYSTÈME ANTHROPONYMIQUE MESSIN 
AU XI VE SIÈCLE 
Le corpus exploité pour mener cette étude sur l 'anthropony­
mie de Metz est construit à partir de l 'ensemble des désignations de 
personnes contenues dans le cartulaireC l l  du Petit-Clairvaux de 
Metz(2J . Rédigé dans les années 1420, le cartulaire contient des 
actes compris entre 1268 et 1417, un acte plus tardif est daté de 1443 
et a été inclus après la rédaction. 
Fondé au début du XIVe siècle, le Petit-Clairvaux fut occupé 
par des religieuses cisterciennes jusqu'au XVIIIe siècle. Quoique 
les origines de celui-ci soient difficiles à déterminer(3l , il semble 
cependant, qu'il se soit agi tout d 'abord d 'une communauté de 
béguines, liée à un groupe de Repenties, et rattachée à Clairvaux 
lorsque celle-ci s 'est installée dans une maison appartenant à l 'ab­
baye champenoise. Le monastère était implanté dans la ville de 
Metz même et son recrutement, largement urbain. Les moniales 
que révèle la source sont dans l 'ensemble d 'origine assez obscure 
dans les premières décennies du XIVe siècle, mais rapidement, 
apparaissent des religieuses - et notamment les prieures - issues des 
grandes familles patriciennes de la ville, de Heu, le Gronnais, de 
Laître, de Varize. Cette orientation influe sur le statut des « dames 
de Clairvaux » qui devient au cours du siècle, beaucoup plus proche 
de celui de chanoinesses que de Cisterciennes. Les religieuses 
conservent des biens propres, biens qui reviennent en général au 
couvent après leur mort . La documentation fait état de prébendes, 
enfin, l 'anthroponymie révèle un système de dénomination des reli­
gieuses qui s 'apparente à celui des chanoines de la ville, plus qu'à 
celui des autres ecclésiastiques. 
Metz a vu au XIIIe siècle, l 'avènement d'une oligarchie bour­
geoise qui se partage les magistratures urbaines, de plus en plus 
indépendantes vis-à-vis du pouvoir épiscopal et du pouvoir comtal, 
jusqu'à constituer une véritable République messine. 
Ce patriciat urbain est constitué d 'un petit nombre de familles 
qui dominent la finance et les métiers, la draperie notamment. Elles 
1)  Ce cartulaire comprend la copie des actes juridiques relatifs aux droits du monastère sur 
un certain nombre de biens et également des paragraphes-censiers récapitulant ces droits 
au moment de la rédaction du cartulaire. 
2) Je remercie Mlle Laurence Petit qui a réalisé la transcription du cartulaire du Petit­
Clairvaux et qui a eu l'amabilité de me communiquer son manuscrit pour mener cette 
étude. Laurence PETIT, Le couvent de Cisterciennes du Petit-Clairvaux de Metz, édition du 
cartulaire, Metz, 1993. 
3) Nicolas DORVAUX, Les origines du Petit-Clairvaux de Metz, dans Revue ecclésias­
tique de Metz, Metz, 1922. 
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sont regroupées en paraiges dans lesquels règnent l 'endogamie et la 
cooptation. Ces groupes ne sont toutefois pas fermés à de nouveaux 
arrivants, et le patriciat se renouvelle dans la seconde moitié du 
XIVe siècle. 
La banque messine est puissante et a fondé sa fortune et son 
poids sur une activité commerciale développée et sur la propriété 
foncière que les lotissements urbains qui ont accompagné la crois­
sance de la ville aux XIIe et XIIIe siècles ont mis en valeur. Mais les 
difficultés que connaît la ville au XIVe siècle ont orienté les finan­
ciers messins vers de nouveaux types de revenus basés sur le crédit 
et l 'usure et garantis par des biens-fonds situés en Pays messin, zone 
sur laquelle ils étendent leur influence et leur poids économique. 
Les pratiques du couvent s 'inscrivent dans cette logique éco­
nomique et s 'apparentent à celles des milieux de la finance de la 
ville. Les revenus du monastère sont constitués pour l'essentiel de 
rentes foncières, la grande majorité des actes du cartulaire concerne 
des achats de cens, dont le cinquième est garanti par des biens­
fonds situés dans les villages qui environnent la ville et qui consti­
tuent les « gagnages » .  Certains de ces achats dissimulent une forme 
de prêt à intérêt, nommée engagière. Il s 'agit d'un procédé messin 
destiné à contourner l'interdiction du prêt à usure dicté par l 'Eglise. 
D 'autre part, parmi les individus qui interviennent dans les tran­
sactions en tant que parties contractantes, témoins mi garants, nom­
breux sont ceux qui sont issus de ces familles patriciennes, maî­
tresses de la finance messine. Par la nature des actes, par le type de 
revenus et le réseau de relations que le cartulaire laisse entrevoir, 
le monastère n 'apparaît donc pas comme une entité marginale, 
mais au contraire comme intégré au dynamisme de la ville. 
L'action d'Isabelle le Gronnais, qui dirige le couvent de 1367 à 
1402, illustre bien ce type de pratiques. Les transactions traitées 
sous son prieurat sont caractérisées par une plus grande implanta­
tion dans les zones rurales : la moitié des actes relatifs à l 'arrière­
pays a été rédigée à ce moment-là, et plusieurs d'entre eux sont des 
engagières. Cela correspond à l'orientation économique prise par 
les milieux financiers au cours du siècle. Isabelle le Gronnais est 
issue de la première famille de banquier de la ville(4l, il est possible 
qu'elle ait pu s 'appuyer sur des relations, voire sur une clientèle 
familiale ; parmi les personnalités notables qui apparaissent alors, 
environ un quart appartient à la famille le Gronnais ou à une famille 
alliée, et le rédacteur auquel elle fait le plus souvent appel, Jacomin 
Fauquenel, aman de Saint-Médard, est un de ses parents. 
4) Jean SCHNEIDER, La Ville de Metz aux XJIJe et XIV< siècles, Metz, 1951 ,  p.275. 
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Les individus que révèle la documentation sont donc assez 
bien représentatifs de l'éventail des acteurs économiques de la ville 
de Metz au XIVe siècle et apparaissent largement inscrits dans la 
hiérarchie organisée à partir de cette oligarchie patricienne sur­
représentée dans la documentation. Autour de ces notables, gravite 
tout le monde des petites gens de la ville, souvent dépendants des 
patriciens, à moins qu'ils ne soient cités en tant que confronts ; ce 
sont des bouchers, des tisserands ou des boulangers. Les ruraux du 
Pays messin, moins nombreux en début de période, sont mieux 
représentés au fur et à mesure que la ville étend son emprise sur 
son arrière pays, ils sont alors présents dans des situations voisines 
de celles des artisans messins, censitaires, débiteurs ou confronts. 
Enfin, la source permet d'entrevoir l 'ascension, au cours des der­
nières décennies du siècle, d 'un groupe social particulier, celui des 
écrivains. Issus de familles d'artisans ou de paysans aisés de l 'arriè­
re-pays, ce groupe se développe en effet à partir de ce moment-là(S J .  
Les clercs et les écrivains ont acquis des connaissances dans le 
domaine juridique dans les écoles de la ville et exercent leur pro­
fession dans les nombreuses chancelleries qui se sont développées 
avec les institutions urbaines. Leur rôle prépondérant dans la vie 
institutionnelle a favorisé leur enrichissement et ils constituent à la 
fin du siècle un contrepoids à l'oligarchie patricienne qui ne les a 
toutefois pas admis dans ses rangs(6J . Ils n'ont, par exemple, pas eu 
accès à l 'amandellerie, institution qui confie à des officiers publics, 
les amans, la charge de rédiger et de garder les actes privés. Cette 
institution, accaparée par le patriciat, constitue un des instruments 
de la puissance patricienne. 
C'est donc ce milieu social qui est étudié ici , sous l 'angle de 
l 'anthroponymie. Le dépouillement de la documentation et l 'enre­
gistrement des données a consisté à relever l 'ensemble des dési­
gnations d'individus comprises dans la source et à noter toutes les 
informations relatives à ces individus, en ce qui concerne leur rôle 
dans l 'acte, leur position sociale et professionnelle, leur parenté, 
puis à coder ces informations afin de permettre le traitement statis­
tique. Le cartulaire du Petit-Clairvaux est une source documentaire 
importante, 3 300 désignations ont pu être retenues après traite­
ment des problèmes d'homonymie sur les 5 400 fiches initiales. 
Certaines de ces fiches ont été supprimées afin de ne conserver 
qu'un exemplaire de chaque forme anthroponymique par individu 
et par tranche chronologique. Les individus sont classés en quatre 
groupes sociaux d'inégal volume. Les « patriciens » sont nombreux, 
mais la suppression des fiches doubles a ramené ce groupe à une 
5) Jean SCHNEIDER, op. cit., p. 401 .  
6)  A l'exception de  Georges l'écrivain qui s'est allié à la famille le Gronnais. 
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proportion équivalente au tiers du corpus. Les petites gens des 
métiers de la ville, notés « urbains », par opposition aux ruraux du 
Pays messin, représentent la moitié des désignations. Les « ruraux » 
ainsi que les « clercs » - dans le sens d'ecclésiastiques - représentent 
environ un dixième du corpus. Les désignations ont été réparties 
selon cinq tranches chronologiques de trente ans, ce qui correspond 
à peu près à une génération : avant 1300, 1301 -1330, 1331-1360, 
1361 -1390, 1391-1420 et au-delà de 1420. Les tranches extrêmes 
sont peu significatives, et la fin du XIVe siècle est mieux représen­
tée que le début. Les ventilations chronologiques et sociales créent 
donc un certain déséquilibre qui peuvent influencer les résultats. La 
fin de période est mieux représentée, les clercs et les ruraux sont 
minoritaires, les femmes sont également moins nombreuses, envi­
ron un cinquième du corpus. 
La présente étude s'inscrit dans le cadre de l'enquête globale 
sur l'évolution du système anthroponymique de l 'Occident médié­
val, définit par le Groupe d'Azay-le-Ferron(7) . Ce groupe de recher­
che s 'est fixé l 'objectif d'étudier l 'évolution du système anthropo­
nymique au cours de la période médiévale, entre le Xe et le XIIe 
siècle, tout particulièrement, car c'est la période où apparaît un 
nouveau système, caractérisé par une désignation double compre­
nant un nom et un surnom, parallèlement à une concentration du 
stock des noms propres sur quelques noms vedettes. Le phénomène 
est général en Occident et constitue une véritable révolution par 
rapport au Haut Moyen Age où les désignations étaient constituées 
de noms uniques et très diversifiés. Il s 'agit de mesurer l 'ampleur du 
phénomène, de le caractériser, de détecter les différences sociales 
et régionales, tout en cherchant à saisir ce qui a motivé cette évolu­
tion dans ses dimensions sociales, culturelles et familiales. La période 
étudiée ici est tardive par rapport à celle de la révolution anthro­
ponymique des xe-xne siècles, la problématique se porte donc sur 
des questions légèrement différentes des objectifs généraux. Il s 'agit 
de déterminer dans quelle mesure le passage à un système à deux 
éléments est achevé, comment ce système se caractérise et s 'il tra­
duit des différences sociales. Enfin, il s 'agit également d'examiner à 
travers les situations de transmission du surnom, si celui-ci revêt un 
caractère héréditaire, et donc, s 'il est en passe de devenir patronyme. 
L'exploitation de la documentation, s 'articulera sur deux 
volets, l 'étude des noms tout d 'abord, celle du système anthropo­
nymique ensuite, pour en dégager les traits dominants. 
* * 
* 
7) Voir le questionnaire de base défini par Monique Bourin : Monique BOURIN, L 'en­
quête : buts et méthodes dans Genèse médiévale de l 'anthroponymie médiévale, t. 1. p .  7-12. 
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Les caractéristiques des noms propres 
Le stock des noms masculins : une forte concentration et 
deux noms vedettes 
Le corpus des noms masculins comporte près de deux mille 
occurrences, inégalement réparties sur cent-vingt-deux noms. Six 
noms représentent 50% du corpus, la concentration est donc forte 
sur quelques noms vedettes à côté d'une kyrielle de noms rares. 
Deux noms concentrent à eux seuls 36% des occurrences, Jean et 
Nicolas, qui représentent respectivement 27% et 9% sur l 'ensemble 
de la période(s) .  Cette domination est donc particulièrement forte 
pour Jean qui est déjà le nom vedette du XIIIe siècle(9) . Cette 
importance se poursuit et s 'amplifie au XIVe siècle, puisque ce nom 
atteint 30% en fin de période. La part de Nicolas se maintient quant 
à elle, tout au long de la période. Nicolas est un saint très populaire 
au Moyen Age dans de nombreuses régions, sa représentation est 
toutefois plus forte ici en Lorraine. Il ne devient pourtant le saint 
patron de la Lorraine qu'au XIVe siècle, après la victoire du roi 
René II sur Charles le Téméraire en 1477. Le choix du roi René 
s 'est certainement porté sur ce saint en raison de sa grande popula­
rité dans la région. 
La grande majorité des noms révèle une christianisation de 
l 'anthroponymie en voie d'achèvement, avec un quart de noms 
chrétiens surtout parmi les noms les plus portés ; ce phénomène est 
encore plus perceptible parmi les noms féminins. D'autre part, une 
forte proportion des noms d'origine germanique sont des noms qui 
ont été christianisés au cours de la période médiévale comme 
Bernard, Guillaume, Louis, Odile ou Alice. Cette christianisation 
se caractérise par une plus grande sensibilité néo-testamentaire 
avec notamment un poids fort des noms d'apôtres. On retrouve 
parmi les onze premiers noms masculins Jean, Pierre, Jacques, 
Simon et Mathieu, auxquels on peut ajouter Barthélémy, André, 
Philippe et Thomas parmi les noms de rangs 17 à 39. 
Parmi les premiers noms(lo) , quelques évolutions sensibles sur 
l 'ensemble de la période sont repérables, comme l'inversion de 
Pierre et de Jacques aux rangs 3 et 4. Plus significatives sont les 
baisses de Gérard, Hugues, Gauthier, Werry et surtout de Domi­
nique. Guillaume, Geoffroy et Thiebault connaissent une augmen-
8) L'exceptionnelle force des deux premiers noms a amené à abaisser à 2% la barre des 
noms rares généralement admise à la hauteur de 3 % .  
9) Harry Jacobsson qui a étudié les noms propres messins à partir des bans d e  tréfonds de 
Metz dans la seconde moitié du XIII• siècle, donne une proportion de 17,3 % de Jean, pour 
cette période. Harry JACOBSSON, Etudes d'anthroponymie lorraine, les bans de Tréfonds 
de Metz (1267-1298) , Gbteborg, 1955. 
lü) Voir en annexe, les listes de noms ordonnés selon leur palmarès. 
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tation en début de période puis fléchissent après 1330. Thiebault, 
par exemple, présente un pic de 6% dans la tranche chronologique 
2, 1301 -1330, alors que les scores pour les tranches qui précèdent ou 
suivent, sont de 2 à 3 % .  La baisse amorcée vers 1330 se poursuit sur 
le reste de la période pour ne plus représenter que 1 %  vers 1420. 
Ce score élevé de Thiebault au cours de la tranche chronologique 2 
peut s 'expliquer de façon partielle par le fait que le groupe des 
patriciens est sur-représenté à ce moment-là, par rapport aux autres 
classes sociales. La répartition sociale des noms montre en effet une 
dévolution des noms légèrement différenciée selon les catégories 
sociales(l l l ,  Thiebault est tout d 'abord un nom patricien. 
Pierre, Jacques, Henri, Simon et Thierry se maintiennent avec 
quelques oscillations. Il en est à peu près de même pour Pons et 
Geoffroy avec un mouvement un peu plus irrégulier. Mathieu 
connaît une chute importante au début du XIVe siècle, 9% avant 
1300, puis se stabilise entre 2 et 3 %  au cours du XIVe siècle. La 
baisse reprend au début du siècle suivant. Albert et Gérard connais­
sent également une baisse au début du xve siècle. 
Une distribution sociale des noms masculins légèrement contrastée 
La comparaison des groupes sociaux est délicate à mener en 
raison d'une répartition déséquilibrée des nombres d'occurrences 
par groupe. Le groupe des patriciens en comprend 601 , les 
urbains(12) 1033, les ruraux 229 et les clercs seulement 80. Cela 
entraîne des difficultés de comparaison des dénombrements en 
valeurs absolues comme en: valeurs relatives. Les résultats concer­
nant les clercs et les ruraux ne peuvent être pris en compte, dans ces 
conditions, qu'à  titre indicatif. 
Ce déséquilibre se traduit par une plus grande disparité du 
nombre de noms dans chaque groupe. Les clercs apparaissent sous 
29 noms différents, les patriciens sous 47, les ruraux 46 et les 
urbains 104. Le grand éventail des noms est donc dû aux petites 
gens de la ville et la concentration est plus forte pour ce groupe que 
pour les autres. 
Ainsi, le palmarès des noms urbains est à peu près celui entrevu 
en général à quelques nuances près. Mathieu et Louis font un score 
légèrement meilleur, en revanche, Pons est moins utilisé par ce 
1 1 )  Les patriciens représentent près de 45 % des occurrences de cette tranche chronolo­
gique, alors que la moyenne sur l'ensemble de la période est de l 'ordre du tiers . 
12) Une étude faite à partir d'un échantillon aléatoire de 601 urbains, afin de rendre com­
parables les données de ce groupe à celles des patriciens, montre que les proportions sont 
conservées. Il n'y a donc pas d'effet de seuil, ici, entre une sélection de 601 et de 1 033 indi­
vidus. 
144 
groupe. Tous les groupes ont un comportement similaire à l 'égard 
des deux noms vedettes. Jean est toutefois plus utilisé par les 
ruraux, 36% des occurrences, les autres groupes font des scores 
avoisinant le score général, 25 % .  Les ruraux utilisent plutôt 
Gérard, Dominique, Mathieu et Bertrand. Le bon score de Domi­
nique dans ce groupe peut s 'expliquer en partie par le fait que le 
nom est en progression en fin de période, ce qui correspond aux 
tranches chronologiques où les ruraux sont les mieux représentés. 
Cependant, Mathieu a un mouvement inverse et reste utilisé par les 
ruraux à plus de 2 % ,  rang 1 1 .  Baudouin et Guillaume, ne sont pas 
du tout utilisés par les ruraux, on a un phénomène proche avec 
Jacques qui fait un score plus faible dans ce groupe, 2,6 % ,  il est 
deux à trois fois plus utilisé par les Messins, 6,1 % chez les urbains 
et 5,5 % chez les patriciens. Les clercs se distinguent par une plus 
grande présence des Simon et des Henri, rangs 3 et 4 dans ce grou­
pe, une plus faible représentation de Jacques et une absence totale 
de Thierry pourtant placé au rang 7 dans le palmarès général. Le 
faible nombre de clercs ne permet pas de prendre en considération 
le reste des noms, car ils sont trop peu représentatifs. Certains noms 
sont plus utilisés par les patriciens ; Thiebault, rang 5 avec 5 %  pré­
sente un score deux fois plus élevé dans ce groupe que chez les 
urbains, un seul rural et deux ecclésiastiques portent ce nom. Pons, 
Geoffroy, Guillaume, Baudouin et Gilles sont également plus utili­
sés par ce groupe. Le phénomène est particulièrement visible pour 
Baudouin, rang 10 avec plus de 2 % ,  alors qu'il se trouve au rang 26 
avec 0,8% chez les urbains. Aucun rural ne porte ce nom. On note 
chez les patriciens une moins forte utilisation de Thierry par rap­
port aux classes inférieures. 
Les groupes sociaux se distinguent donc légèrement sur le 
choix des noms. La différence entre hautes et basses classes sociales 
est un peu moins forte que celle qui sépare la ville de la campagne. 
La différence entre niveaux sociaux est par contre plus nette si on 
considère la forme du nom, en distinguant le nom premier de ses 
formes hypocoristiques. 
Noms premiers et hypocoristiques : des marqueurs sociaux 
Les noms sont employés sous diverses formes, noms premiers 
ou hypocoristiques, c'est-à-dire, diminutifs et dérivés. Près de la 
moitié des noms ( 47 %)  se présentent sous une forme hypocoristi­
que, 66% si on excepte Jean. Si ce nom présente un grand nombre de 
formes, une dizaine en tout, la plus utilisée reste la forme première. 
Nicolas apparaît sous neuf formes différentes. Les formes les 
plus fréquentes de ce nom sont les hypocoristiques Collin et 
Collignon ainsi que le nom premier, présent sous la forme Nicolle. 
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Les autres formes n'apparaissent qu'une ou deux fois, cinq fois 
pour CoUard. Pierre apparaît surtout sous la forme hypocoristique 
Perrin, cinquante-trois fois sur cent treize, dix-sept fois sous la 
forme première. De même, Jacques ne présente que dix formes pre­
mières pour quatre-vingt-neuf occurrences pour la forme Jacomin, 
sur un total de cent quatre. Thierry et Thiedrich(13J , formes pre­
mières, sont moins fréquentes que la forme Theiriat, quarante-et­
une occurrences sur cinquante-deux. Certains noms ne se présen­
tent que sous des formes hypocoristiques, c'est le cas de Thomas et 
de Dominique. En revanche, certains noms présentent très peu de 
formes. C'est notamment le cas de Thiebault, François, Berthold et 
Arnoul qui n'offrent qu'une seule forme, la forme première. 
Baudouin présente un cas similaire, on trouve qu'un seul exemple 
d 'une autre forme, Baudat. 
L'importance en volume de ces formes pose le problème de la 
valeur des hypocoristiques. Leur développement répond-il à une 
différenciation sociale ? à la marque d'une plus grande affectivité ? 
Est-ce une réponse à l'homonymie croissante due à la concentra­
tion sur quelques noms vedettes comme l 'affirme Dauzat(14) ? 
Le nombre de formes des noms n'est pas en relation linéaire 
stricte avec la concentration du stock de noms sur un petit nombre 
de noms vedettes. Certes, les noms les plus usités, notamment les 
deux noms vedettes, Jean et Nicolas, sont ceux qui présentent le 
plus grand nombre de formes, mais dans tous les groupes de noms, 
une ou deux formes sont privilégiées. Jean offre dix formes pour 
514 occurrences, mais le nom premier correspond à 443 d'entre 
elles. D 'autre part, les noms les moins portés, voire les noms rares, 
se présentent également sous des formes hypocoristiques de façon 
assez fréquente. Ce qui signifie que s 'il y avait une corrélation entre 
la concentration du stock des noms et le développement des hypo­
coristiques, le phénomène aurait donc contaminé les noms les 
moins portés. Enfin, un autre fait atténue encore cette corrélation : 
alors même que la concentration des noms va s 'accroissant au cours 
du XIVe siècle, le nombre d'hypocoristiques est en diminution. 
Leur part se réduit progressivement par rapport aux noms premiers 
après avoir été plus élevée à la fin du XIIIe siècle. C'est dans la pre­
mière moitié du siècle que les courbes se croisent. 
13) La Lorraine, terre d'Empire, est traversée par la frontière linguistique qui sépare les 
parlers germaniques des parlers romans. Le diocèse de Metz est à cheval sur cette frontière 
qui encadre le Pays messin d'un arc d'orientation nord-ouest/sud-est. Metz et son arrière­
pays sont situés à l'époque médiévale dans la zone française. La langue utilisée dans les 
actes est romane, mais l'anthroponymie et la toponymie offrent des formes germaniques 
qui restent cependant minoritaires, tout en traduisant l'importance de l'immigration rurale 
qu'a connu la ville au XIIIe siècle. 
14) Albert DAUZAT, Dictionnaire étymologique des noms et prénoms de France, Paris, 
Larousse, 1951 .  
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La corrélation entre les deux phénomènes est donc faible. La 
multiplication des formes du nom n'est pas pour l 'essentiel une 
réponse à l 'homonymie. Cette multiplication des hypocoristiques 
apparaît au XIIIe siècle surtout, puis s 'amplifie, mais elle diminue 
dès le XIVe siècle(16) . 
L'étude de la répartition sociale des formes du nom apporte un 
autre élément d 'explication. L'élément le plus visible qui ressort de 
la distribution sociale des hypocoristiques est que l 'emploi de ceux­
ci est un phénomène avant tout laïque : 88% des clercs portent un 
nom premier, 46% des urbains, 48% des ruraux et 62% des patri­
ciens. Il y a bien une dimension sociale dans le phénomène. 
Une étude plus approfondie du groupe des patriciens renforce 
cette idée. Ce groupe a été affiné selon, tout d 'abord des critères de 
notabilité .  Tous ceux qui portent le titre de sire, de chevalier, ceux 
pour lesquels on précise une fonction au sein de l 'administration 
urbaine, échevin, maître-échevin, treize(17), ont été classés comme 
notables. Un deuxième groupe est composé des amans, un troisième 
15) La perturbation perceptible dans l'évolution au niveau de la tranche chronologique 2, 
1331-1360, est due au fait que les patriciens, plus nombreux alors en valeur relative, 
influencent la tendance. Dans ce groupe, on utilise majoritairement le nom premier. 
16) Jean Germain note la subite disparition des hypocoristiques en Wallonie dans les pre­
mières décennies du XVIe siècle. Jean GERMAIN, Les prénoms à Namur (Wallonie) de la 
fin du XIVe siècle au début du XVIIe siècle, permanences et mutations dans Actes du XV Je 
congrès international des sciences onomastiques, Québec, 1987. 
17) Il s 'agit de magistrats élus annuellement par les grandes familles patriciennes de Metz, 
regroupées en paraiges et composant le Conseil des Treize Jurés. Les Treize représentent 
l' Universitas des habitants, leurs compétences étendues comprennent notamment dans le 
cadre de l'exercice de la justice, la connaissance de nombreuses causes qu'ils instruisent. 
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comprend tous ceux pour lesquels on ne dispose que de très peu 
d 'informations et qui ont été classés dans le groupe des patriciens 
en raison de leur parenté avec les notables. 
Seulement 9% des notables portent une forme hypocoristique, 
91 % un nom premier qu'on peut donc considérer comme un mar­
queur social. Cela confirme l 'impression que donne une désigna­
tion du type : sire Burthe Paillat que por le temps (. . . ) estait appeleis 
Burthignon Paillat (18) .  Burthignon Paillat a acquis le titre de sire en 
accédant au maître-échevinat, cette accession s 'est accompagnée 
d 'une modification de la forme du nom, le nom premier, comme le 
titre ayant valeur de notabilité . On trouve des modifications simi­
laires avec Perrin Fessault qui apparaît sous ce nom dans les années 
1360, après 1371 sous la forme Pierre Fessault. Le fait que certains 
noms tels que Thiebault, Baudouin ne présentent qu'une ou deux 
formes est à mettre en parallèle avec le fait que ces noms sont plu­
tôt utilisés par les classes élevées. 
La répartition des formes du nom dans le groupe des patriciens 
hypocoristiques noms premiers total 
critères de notabilité 
notables 17 168 185 
amans 83 94 177 
autres 127 1 12 239 
position familiale 
fils 65 80 145 
pères 50 84 134 
fils et pères 9 18 27 
autres 103 192 295 
Total 227 374 601 
Un second tri dans le groupe des patriciens selon des critères 
tenant compte de la position familiale montre une distinction assez 
proche. Les pères portent un nom premier plus souvent que leur 
fils : 72% pour les pères, 54% pour les fils. Lorsqu'on croise ces 
deux types de tri, notabilité et position familiale, les données confir­
ment l ' impression : le nom premier est signe de maturité et de nota­
bilité . C'est particulièrement visible pour le groupe des amans : 
92% des pères d 'amans portent un nom premier, 57% de leurs fils. 
L'amandellerie est une étape dans la carrière des notables, les 
amans deviennent parfois échevins et peuvent également accéder 
au maître-échevinaL 
18) Cartulaire du Petit-Clairvaux de Metz, acte numéroté 335, Laurence PETIT, op. cit. 
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Cet usage rend plus complexes les problèmes d'homonymie. 
C'est ainsi qu'apparaît en 1380 Jacomin Dex fils de Philippin Dex, 
et en 1403 , sire Jacques Dex, chevalier, maître-échevin de Metz ; il est 
possible qu'il s 'agisse du même individu, à deux âges différents, 
mais rien ne permet de le confirmer à partir de la seule source. 
On observe d 'autres changements de forme du nom qui ne cor­
respondent pas aux critères énoncés plus haut. Dans l 'acte numé­
roté 165, Albert Augustaire, aman et changeur est également 
nommé le dit Auburtin . Le cas est similaire pour Guiot de Hampont, 
nommé également Uguignon de Hampont l'armurier que maint en 
Fournelrue(1 9) ;  Collin Rayt et Collin Laiet sont également appelés 
Collignon .  
Ces modifications posent le  problème de la perception et de la  
valeur des différentes formes du nom. Les quelques exemples cités 
laissent à penser qu'il y a une certaine mobilité à l 'intérieur d'un 
même groupe du nom, pour certains noms au moins. Les formes de 
Nicolas, notamment, semblent plus mouvantes. En revanche et mal­
gré le poids important de Jean, il n'a été relevé aucun changement 
à l 'intérieur de ce groupe. 
La multiplication des formes du nom n'est donc pas en relation 
linéaire avec la concentration des noms et des problèmes d'homo­
nymie que cela entraîne, il est possible que cela ait joué au XIIIe 
siècle, au moment de l 'apparition du phénomène, mais au XIVe 
siècle, ce rôle est faible. En revanche, le rôle social est important. 
Quant à la valeur affective que les formes hypocoristiques pour­
raient revêtir, rien ne permet d'en prendre véritablement la mesure. 
Cela apparaît tout de même différent des usages modernes. S 'il 
arrive qu'on attribue aujourd'hui un « petit nom » à  un proche, cela 
n'intervient j amais dans des circonstances officielles comme c'est le 
cas ici dans ces actes à caractère juridique(zo) _ Cela traduit le fait 
que les relations de proximité sont alors moins privées qu'elles ne 
le sont actuellement. 
La transmission du nom : une pratique peu étendue en dehors des 
noms vedettes 
Pour étudier la dévolution du nom, ont été sélectionnés les 
individus qui présentent au moins une relation familiale en dehors 
de la relation conjugale. La filiation est connue pour un peu plus de 
la moitié de la sélection. Un dixième seulement des individus 
concernés portent le même nom que leur père, parfois avec une 
19) Rue de Metz. 
20) Sur le vieux continent tout au moins car, aux Etats-Unis, le Président est plus fré­
quemment nommé Bill que William Clinton. 
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forme différente : Jennat, fils de Jehan Medalle ; Co/lignon, fils de 
Collin Jaiquier. Certains de ces noms correspondent également au 
nom du grand-père ou du frère : Jehan Boudat, fils de Jehan Boudat, 
fils de Jehan Boudat ; Jehan Rengnillon l'aîné et Jehan Rengnillon le 
jeune, les deux fils de sire Jehan Rengnillon. Cinq individus portent 
en position de nom le surnom de leur père : Burtal fils de Jehan 
Burtal. Il est possible, dans ces cas, que le surnom du père corres­
ponde au nom du grand-père. Sur l 'ensemble de la sélection, 4% 
des individus ont un nom porté par un autre membre de la famille : 
nom du frère, de l'oncle, du grand-père; parfois le degré de parenté 
n'est pas explicitement précisé.  La transmission du nom apparaît 
donc relativement faible, faiblesse que n'expliquent que partielle­
ment les lacunes de la documentation en ce qui concerne la paren­
té. Parmi les modes de dévolution, le nom du père transmis au fils 
est le cas le plus fréquent. 
La transmission des noms Jean et Nicolas représente un poids 
plus fort que le poids général de ces deux noms dans le corpus, des 
phénomènes de mode entrent certainement en jeu. Leur part est de 
l 'ordre des deux tiers environ dans les cas de transmission, soit le 
double de leur volume dans le corpus. 
Enfin, la transmission du nom au sein de la famille est plutôt le 
fait de patriciens. Ce groupe qui représente un tiers de la sélection 
comprend près de la moitié des cas de transmission de nom. En 
revanche, ces proportions sont quasiment inversées pour le groupe 
des urbains : ils représentent la moitié de la sélection et compren­
nent un tiers des cas de transmission du nom. Aucun cas de clercs 
portant le nom du père n'a été relevé . Les ruraux se transmettent le 
nom de père en fils lorsqu'ils se le transmettent, ce qui est rare. Un 
seul cas de transmission de l 'aïeul au petit-fils, peut-être deux si on 
prend en compte le cas du port du surnom du père en position de 
nom, c 'est le cas de Burtal fils de Jehan Burtal. 
Les noms féminins : un ensemble plus homogène 
Le corpus des noms féminins comprend quatre cents occur­
rences réparties sur quarante-six noms. Le nombre de noms est 
assez peu étendu, il n'est dû que partiellement à la faiblesse du cor­
pus, puisque pour un effectif six fois plus étendu, Harry Jacobsson 
dans son étude sur les noms messins au XIIIe siècle(21 l ,  observe éga­
lement un éventail d'une cinquantaine de noms. D 'une manière 
générale, donc, le stock des noms féminins est plus petit que celui 
des noms masculins. La concentration est également moins élevée, 
quoiqu'on observe des comportements comparables de ceux obser-
21) Harry JACOBSSON, op. cit. 
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vés pour le corpus masculin à l'égard des noms les plus usités. Trois 
noms concentrent 38% des occurrences et six noms 50% . La concen­
tration des noms vedettes s 'accroît également au cours de la période. 
Le stock comprend trois noms vedettes, Isabelle, Marguerite et 
Jeanne, qui présentent une évolution différenciée. C'est ainsi que 
les parts d 'Isabelle et de Marguerite s ' inversent sur la période - res­
pectivement 20% et 13 % en fin de période - alors que Marguerite 
dominait au XIIIe siècle. Le phénomène le plus net est la très grande 
progression de Jeanne, dont la part était insignifiante en début de 
période. Cette ascension remarquable est régulière et en fin de 
période, le nom est sur le point de devenir dominant. C'est ainsi que 
dans la première moitié du xve siècle, quand on est une « bonne 
Lorraine »,  on s 'appelle Jeanne ! 
Les deux noms suivants, Catherine et Anne sont en légère 
baisse, après avoir progressé jusque vers le milieu du XIVe siècle, ils 
amorcent une baisse. A l'inverse, Marie, nom de rang 6, est en haus­
se. Sont également en progression les noms féminins construits sur 
des noms masculins tels que Jacques, Pierre ou Pons, présents dans 
le corpus féminin sous les formes Jacque, Jacomette, Perratte, 
Poince, Poinsatte et Poincere[(22J . Les formes féminines de Nicolas 
sont toutefois peu nombreuses, douze occurrences seulement mal­
gré le grand succès de ce nom parmi les hommes. 
La répartition sociale des noms et des formes du nom n'offre 
pas de situation aussi tranchée que chez les hommes. Les informa­
tions partielles ne permettent de ne dégager que des impressions 
générales. A priori, on trouve peu de différences dans le choix des 
noms entre les classes élevées et les classes inférieures(23l .  Il n'y a 
pas de marqueur social qui se dégage comme c'était le cas pour les 
hommes, si ce n'est le fait que les noms rares sont surtout utilisés 
par les classes les plus basses, les urbaines notamment, c 'est là, une 
tendance déjà  observée chez les hommes. De même les hypocoris­
tiques ne différencient que faiblement les classes sociales. 
Les noms féminins ne présentent jamais plus de trois formes et 
dans tous les groupes de noms, une forme est particulièrement uti­
lisée. Dans le groupe Isabelle, par exemple, c'est le nom premier 
qui est le plus utilisé, quarante-six Isabelle, pour neuf Isabellat et 
22) Les formes de Jeanne et de Lucie n'ont pas été considérées comme construites à par­
tir de noms masculins car ce ne sont pas des constructions médiévales. On trouve ces noms 
dès l 'Antiquité, Jeanne, notamment est un nom présent dans les Evangiles. 
23) Les effectifs des femmes étant assez faibles, il a fallu regrouper les classes sociales, les 
religieuses ont été associées aux patriciennes, les rurales aux urbaines. Le groupe des 
urbaines influence les tendances générales, puisqu'elles correspondent à la moitié des 
effectifs, les rurales ne représentent que dix-neuf occurrences. Le groupe des religieuses 
est par contre mieux représenté en valeur relative que chez les hommes : un quart des 
occurrences. 
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une seule Bellatte. Marguerite n'apparaît qu'une seule fois sous 
une autre forme, Margueron. Seul, le nom Alice présente une meil­
leure répartition entre ses diverses formes : Alice, Alisette et Alisson. 
Il est fait un usage à peu près équivalent des formes premières et 
des formes hypocoristiques dans les groupes socialement domi­
nants, les patriciennes, par exemple, utilisent 46 noms premiers 
pour 45 hypocoristiques, alors que d'une façon générale, ces der­
nières formes sont plus nombreuses. L'usage des hypocoristiques 
est donc plutôt urbain, là encore, mais d'une façon moins visible 
que pour les hommes. L'évolution de la répartition des formes du 
nom révèle un léger accroissement de la part des hypocoristiques 
en fin de période. L'évolution du phénomène accuse probablement 
un retard dans le corpus féminin par rapport au corpus masculin. 
Aucun de changement de nom n'a été relevé comme c'était Je 
cas chez les hommes. Il y a deux raisons à cela : d'une part les 
femmes n'apparaissent pas souvent à plusieurs reprises comme les 
hommes et d 'autre part, il n'y a pas pour les femmes de plan de car­
rière sociale. 
Le système anthroponymique 
Des formes avec surnom majoritaires 
Les désignations des individus sont le plus souvent composées 
de différents éléments : la dénomination elle-même, qui comprend 
Je nom propre et un éventuel surnom, auxquels s 'ajoute parfois un 
complément. On peut ainsi distinguer les formes avec surnom des 
formes sans surnom: Guillaume de Belmont, Collignon Baucort le 
parmanthierC24l ,  sont des désignations avec surnom, la seconde 
augmentée d 'un complément à caractère professionnel ; Soidrich, 
Guillaume le fils Aubert le pouxiere(zs), Collin le bollengier de 
Chambre(26) sont des formes sans surnom composées respective­
ment, d 'un nom unique, d 'un nom et d 'une filiation en complément, 
d 'un nom et de deux compléments, l'un à caractère professionnel, 
l 'autre en forme d'indication de lieu. 
Depuis le Xe siècle, les formes avec surnom sont en progres­
sion en Occident. Sur l 'ensemble de la période considérée ici, elles 
sont dominantes et poursuivent leur accroissement en volume. Les 
désignations avec surnoms représentent en effet, 76% des occur­
rences pour les laïcs. L'évolution sur la période est modérée : elle 
croît de 70% au début du XIVe siècle à 80% au début du XVe siècle. 
Les formes avec surnom constituent donc un modèle qui s 'affirme. 
24) Pelletier. 
25) Pêcheur. 
26) Quartier de Metz. 
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Les nuances sociales sont assez marquées. Les ruraux et les 
patriciens ont un taux fort de désignations avec surnoms, les patri­
ciens particulièrement avec 92% ,  et près de la moitié des individus 
de ce groupe qui présentent une forme sans surnom apparaissent 
également sous une forme avec surnom. C'est le cas par exemple, 
de Jacomin Cuerdefer, qui présente deux autres formes : Jacomin 
fils d 'Alexandre Cuerdefer et Jacomin Cuedefer fils d 'Alexandre 
Cuerdefer. Les urbains ont un taux plus faible de formes avec sur­
nom, 70% en moyenne avec une évolution plus marquée dans le 
sens de la croissance des formes avec surnom surtout en fin de 
période. Les clercs se détachent de cette évolution générale avec un 
taux faible de formes avec surnom, 44% ,  et une évolution contrastée. 
Les désignations à un seul élément, type I, sont surtout repré­
sentées par des formes à nom unique : Malmoleit, maître Pierre ; 
mais également par des désignations complémentaires seules, dis­
tinguées dans le corpus sous la catégorie Ictés : le maître des lainiers, 
le Poilu, le sire de Maiey, le frère de Bernard de Brehen, les hoirs 
Symonat de Chambre. Ce dernier type de formes est plus fréquent, 
relativement, chez les clercs : le prêtre qui dessert l 'autel des dames 
de Clairvaux en Chaplerue(27), le curé de Saint-Etienne, l'évêque de 
Metz, le prêtre qui chante en l 'église de Clairvaux pour l'âme de 
Gillat Haiche. Ces désignations concernent parfois non pas un indi­
vidu en particulier mais la personne qui occupe la charge en géné­
ral. Mais, il n'est pas toujours possible de distinguer désignation 
particulière et désignation générique. 
Peu nombreuses (8 % ), ces désignations à un seul élément se 
retrouvent plutôt en parties secondaires (9 % )  qu'en parties princi­
pales (5 % ) .  C'est-à-dire qu'elles ne servent pas pour l 'essentiel à 
désigner les individus des parties contractantes, pour lesquels les 
désignations sont généralement plus élaborées ; on retrouve plutôt 
ces formes uniques dans le corps du texte lorsqu'on précise, par 
exemple, la situation d'un bien en évoquant les confronts, ou 
d 'autres individus qui permettent de localiser le bien(28J . Ces formes 
sont en diminution régulière sur la période. Les types à nom unique 
disparaissent au début du xve siècle, quelques désignations com­
plémentaires seules persistent, notamment pour les clercs. 
Les désignations de type II, nom & désignation complémen­
taire(29J , représentent 16% des occurrences et sont en diminution. 
27) Rue des Chapeliers à Metz. 
28) C'est le cas dans l'exemple suivant, extrait de l 'acte 161 du Cartulaire du Petit­
Clairvaux, où Malmoleit est cité pour permettre l'identification d'un lieu : « (  . . .  ) li dis sires 
Jehan Rengnillon acquesteit au di Jehan de Sa/mes, et la vowerie de Vantoul et la maixon 
et ce qui appent qui fuit Malmoleit, que ciet az Quertalz, ( . . .  ) » , Laurence PETIT, op. cit. 
29) Le signe & est utilisé pour lier les différents éléments de la désignation dans les expres­
sions qui présentent la composition de ces désignations. 
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Cette baisse est plus forte au début du XIVe siècle puisqu'elles 
représentent encore 23 % avant 1300 et qu'elles atteignent 15% dès 
la tranche chronologique 3, 1331-1360. Ce type est plutôt utilisé 
pour désigner les urbains (21 % )  et plutôt pour les parties princi­
pales (23 %) .  Près de la moitié des désignations de ce type pour ce 
groupe est composée de formes de type nom & profession. C'est en 
effet, surtout les gens des métiers gui sont concernés, Col/ignan le 
boulanger, par exemple. Les formes nom & filiation sont également 
nombreuses dans ce groupe : Guillaume, le fils Jehan Aubert le 
pouxière. 
La part de ce type de désignations est moins forte dans les 
autres groupes sociaux, 17% environ, pour les ruraux et les clercs, 
et surtout pour les patriciens, 6 % .  Les clercs sont désignés exclusi­
vement par des formes nom & profession, Simon le prêtre, par 
exemple. Pour les ruraux et les patriciens, c'est plutôt la forme avec 
filiation qui est retenue. 
A ces deux premiers types de désignations, caractérisées par 
l 'absence de surnom, se rattache un ensemble de formes complexes 
sans surnom enregistrées sous la catégorie IV ctés· Cet ensemble est 
peu important (6%) ,  pour l 'ensemble des groupes et pour la pério­
de, mais ces formes sont plutôt utilisées en parties principales. Les 
quatre cinquièmes de ces formes contiennent une indication de 
profession en deuxième position, le troisième élément précise le 
lieu de résidence ou la filiation : Hannes le chapelier que maint en 
Chaplerue, Gouddefrin le cloutier le fils Maianson d'Oron .  
Les patriciens sont très peu désignés par  ces formes (moins de 
1 %) ,  les ruraux et les urbains le sont modérément, 4% et 6% res­
pectivement. Ce type de désignations représente une part plus forte 
chez les clercs, séculiers exclusivement. Il s 'agit dans ces cas, surtout 
de désignations à double indication de fonction : sire Michel le 
prêtre, chapelain de Saint-Martin. Ces formes complexes sans sur­
nom évoluent peu au cours de la période. 
Les formes avec surnom, les plus nombreuses, près des quatre 
cinquièmes chez les laïcs, présentent des formes simples, type III, 
nom & surnom, et des formes complexes, type IV, nom & surnom 
& une ou plusieurs désignations complémentaires. Les formes 
simples sont un peu plus fréquentes : 39% de l 'ensemble des dési­
gnations. Elles sont plus utilisées pour les parties secondaires. 
Toutefois, elles sont en diminution constante au profit des formes 
complexes avec surnom. Cette baisse est sensible en début de 
période et pour les parties principales. Les formes de type IV, 
formes complexes avec surnom, sont presque aussi nombreuses que 
les formes simples avec surnom (37%) ,  et progressent : 12% avant 
1300, 46% au début du XVe siècle. La progression est particulière-
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ment forte entre les tranches chronologiques 2 et 3 .  Le nombre de 
ces formes a pratiquement doublé à ce moment-là. Les courbes des 
formes simples et complexes avec surnom se croisent au-delà de 
cette tranche chronologique, 1331 -1360. Les formes complexes 
dépassent alors les formes simples. Cette progression spectaculaire 
s 'observe surtout pour les parties principales, le phénomène s 'étend 
et contamine les parties secondaires en fin de période. 
Ces formes complexes peuvent contenir de trois à cinq élé­
ments, mais l 'essentiel des formes comprend trois éléments. Plus de 
la moitié des désignations complémentaires qui composent ces 
formes complexes sont d'ordre professionnel ou social (59%) ,  puis 
viennent les indications de lieu (25 %)  et les filiations ( 11  %) ; 5 %  
sont composées d e  compléments divers, position familiale, autre 
relation familiale ou bien encore « dictus », c'est-à-dire qu'il s 'agit 
d 'une forme où une partie de la désignation est introduite par une 
formule du genre « qu'on dit » ,  Theiriat Hallowy c 'on dit Xoxat, par 
exemple. 
Le poids des exigences des amans 
Ce survol général laisse entrevoir une période qui marque une 
rupture, la tranche chronologique 3, 1331-1360. On observe, notam­
ment, au cours de cette période, une baisse des désignations de type 
II, nom & désignation complémentaire, surtout pour les parties 
principales et le doublement des types IV, surtout pour les parties 
principales également. C'est aussi au cours de cette période de 
changements que s 'observe une légère modification des actes, 
caractérisée par leur allongement et l 'augmentation du nombre de 
désignations par acte. Avant 1330, il y a 10 désignations en moyenne 
par actes, 14 par la suite. 
S 'affirme donc, vers le milieu du siècle, une volonté d 'être plus 
précis dans la rédaction des actes, avec une augmentation des 
détails, du nombre de désignations notamment et qui se traduit éga­
lement par des formes plus élaborées des désignations des parties 
contractantes. Les deux phénomènes semblent liés, la manière de 
désigner les individus est influencée par les habitudes des scribes. 
Ceux-ci veillent alors à donner le plus d'indications possibles sur 
l ' individu. Ces indications supplémentaires n'appartiennent pas à la 
30) La dernière tranche chronologique présente des caractéristiques différentes des tran­
ches précédentes, qui se traduisent notamment par un éventail différencié des désignations 
qui contredit parfois les tendances générales. Les actes rédigés après 1420 ne sont pas en 
effet des actes d'amans, à quelques exceptions près, mais des paragraphes censiers insérés 
dans le cartulaire par les écrivains qui l 'ont réalisé. Ces contradictions mettent en lumière, 
la différence d'attitude des amans et des écrivains à l'égard des désignations, différence qui 
est probablement liée au fait qu'ils n'appartiennent pas à la même catégorie sociale et 
qu'ils ont eux-mêmes dans le domaine anthroponymique des comportements différents. 
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dénomination en elle-même, mais s 'apparentent à une déclinaison 
d'identité par le biais d'éléments qu'on qualifierait aujourd'hui 
d 'état civil : profession, lieu de résidence, filiation. 
Ce passage aux formes complexes pour les parties principales 
est si soudain qu'il est peu probable qu'il n 'exprime que la progres­
sion d'un simple usage. A l 'inverse, la pente plus douce de cette ten­
dance pour les parties secondaires évoque une évolution régulière 
qui traduit très certainement l 'assimilation progressive d 'une pra­
tique. L'observation détaillée des désignations au cours de ces trois 
décennies décisives confirme et renforce l ' impression. En effet, ces 
formes passent de 10-15 % en 1331-32 à 50% et plus après 1337-38 
et se maintiennent alors pour plus de la moitié par la suite. Le phé­
nomène est donc certainement dû à une mesure volontaire qui a 
modifié les habitudes d'écriture des amans. Cependant, aucun texte 
connu n'évoque une telle décision. Les sources du droit messin sont 
certes étendues mais malheureusement lacunaires. 
Evolution des formes anthroponymiques 
simples et complexes 
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Les ecclésiastiques, un groupe à part 
Le groupe des clercs se démarque nettement des formes de 
désignations des laïcs. Il est caractérisé par des formes incluant une 
désignation complémentaire à caractère professionnel, 85 % des 
formes ; désignation seule ou accompagnant le nom essentielle­
ment : le curé de Saint-Gengoulf ou sire Simon abbé de Saint­
Symphorien . Ces deux formes représentent à elles seules 40 % des 
désignations des clercs, et caractérisent surtout les moines et les 
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abbés. Les prêtres présentent des formes plus variées dont l 'essen­
tiel est constitué de formes sans surnom. 
Sur l 'ensemble de la période, la part du surnom augmente légè­
rement parmi les ecclésiastiques, mais reste inférieure à la moitié. 
Les formes avec surnom sont essentiellement des formes com­
plexes : sire Nicolle Baudoche, le chanoine de la grande église de 
Metz, sire Jean Creuxatte le prêtre le fils Pierresson Creuxatte. 
Les désignations des chanoines ont des formes légèrement dif­
férentes. Ils ne sont jamais désignés par une désignation complé­
mentaire seule et présentent plus de formes avec surnom. En cela, 
ils se rapprochent plus des familles patriciennes dont ils sont 
souvent issus, c'est le cas de Nicolle Baudoche, Joffroy Cuerdefer, 
Jean le Gronnais, chanoines du chapitre cathédral, ou de Regnier 
Regnillon, chanoine de la collégiale Saint-Thiebault. 
C'est donc surtout la fonction qui caractérise le clerc, l 'individu 
s 'effaçant parfois derrière celle-ci. 
Des femmes sous tutelle 
Les désignations des femmes reflètent leur dépendance et leur 
statut de mineures en matière juridique : 55 % des quatre cents 
femmes de la documentation sont en effet désignées en référence à 
un homme, leur père et surtout leur époux, 40% .  C'est la forme 
nom & relation conjugale qui domine, Loratte la femme Jehan 
Bellatte, par exemple. La forme nom & filiation représente égale­
ment un taux fort parmi les laïques citadines, Jennatte la fille 
Jacomin le wastillier(31) de Portsaillit, ce score est légèrement plus 
fort parmi les patriciennes (17 % )  que parmi les urbaines (14% ). Le 
tiers des autres désignations contient au moins une indication fami­
liale, référence à un oncle ou à un aïeul. 
En raison de la prédominance des désignations avec complé­
ments familiaux, le taux des formes avec surnom est assez bas. Ces 
désignations se répartissent entre formes simples et formes com­
plexes dans des proportions voisines de celles rencontrées chez les 
hommes et le complément est là encore le plus souvent un complé­
ment d'ordre familial. Comme on l 'avait constaté chez les hommes, 
les formes complexes des désignations des femmes augmentent 
entre 1331 et 1360, pour les parties principales, mais de façon plus 
modérée que chez les hommes. Toutefois, le phénomène ne s'étend 
pas de façon aussi évidente aux parties secondaires, dans les décen­
nies suivantes. Mais les femmes apparaissent moins souvent dans 
cette position, elles sont rarement témoins ou confronts. 
31) Pâtissier. 
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La part du surnom chez les femmes est en légère progression 
sur la période, de 25 % à près de 40% .  Cette croissance est visible 
chez les patriciennes, mais le surnom est en légère diminution chez 
les urbaines : de 33 % à 25 % ; le mouvement est donc inversé dans 
ce groupe. Les deux seules rurales portant un surnom n'ont pas été 
prises en considération. Les religieuses portent un surnom pour une 
part beaucoup plus forte que les laïques, car l 'absence de formes 
nom & lien conjugal amplifie les autres scores dans ce groupe. Les 
surnoms des religieuses traduisent leur origine patricienne. Le port 
du surnom est en forte augmentation dans ce groupe, de 12% au 
début, à près de 70% à la fin de la période étudiée, c 'est-à-dire, un 
taux proche de celui des hommes pour la même période. 
L'anthroponymie féminine est dans l 'ensemble faiblement 
contrastée au point de vue social et exprime avant tout la dépen­
dance des femmes vis-à-vis de leur milieu familial . Dans l 'acte 334, 
daté de 1304, une femme apparaît parmi les parties contractantes 
sous la désignation : Alisson femme Jehan Gaudremel le vignour 
que menait en Franconrue(32) et fille Howignon fils Mathieu le Wixol 
de Bourney que fuit ; puis en 1408, acte 333, sous la forme : Alisson 
femme Jehan Gaudremel le vignour que fuit et qui or est femme 
Jehan Laie! le vignour fils Collignon de Saint Julien que fuit. Cette 
surcharge d 'informations s 'explique par le fait qu' Alisson est pro­
bablement une personne obscure qui n'est connue dans la réalité 
quotidienne que sous son seul nom. Il est donc nécessaire de multi­
plier les indications qui permettent de l ' identifier. Ces deux dési­
gnations se rapportent à un modèle de désignation complexe sans 
surnom, nom & double relation familiale, mais les individus qui lui 
servent de référents ont eux-mêmes une désignation développée, 
afin, là aussi, de bien les identifier. Ce type de désignations se 
retrouve également parmi les patriciennes avec toutefois un déve­
loppement moins long des désignations des hommes qui servent de 
référents puisqu'il s 'agit dans ces cas de personnes plus notables : 
Marguerite fille Jehan Robenat de Sainte Ruffine qui fuit et qui fuit 
femme sire Jehan de Laitre de Crosny qui fuit, Perrette la femme 
Henriat le Gronnais le vessier(33) que fuit et fille Jehan Chamenat que 
fuit. 
Lorsque les femmes portent un surnom, c'est généralement 
celui de leur père. Dans quelques cas, il s 'agit d'un surnom indivi­
duel, souvent exprimé sous une forme féminine : lsabellat Belle, 
Alice la Grâce ou Marguerite Mairasse(34J .  On peut rapprocher cela 
32) Rue de Metz. 
33) Fripier. 
34) Féminin de maiour, maire. 
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du fait que certaines désignations professionnelles sont également 
mises au féminin : Isabelle la revenderesse, Marguerite l 'escoliere, 
Pentecôte la vessière, Isabelle l 'orbateresse(35). Il s 'agit probablement 
de la profession de l 'époux mise au féminin, mais cela n'est confir­
mé que dans un seul cas : Poinsatte la tonneliere, femme Mathieu le 
tonnelier . Sept femmes seulement portent le surnom de leur époux, 
cinq urbaines et deux patriciennes : Collette de Heu femme Guil­
laume de Heu et Annel Chamenat. Une de ces femmes, Annel de 
Vigney porte le nom de son premier époux, Jehan de Vigney, plus 
de trois ans après son remariage. Elle apparaît en effet en 1386, 
sous la forme, Annel /a femme Jehan de Vigney le wastillier que fuit 
qui or est femme Arnoul d 'Ars le wastillier, et en 1389, sous la 
forme, Annel de Vigney . Le port du surnom de l 'époux est donc 
exceptionnel, ce n'est pas un usage médiéval, et il ne semble attri­
bué qu'à des femmes qui n'ont pas d'autre référent. 
Les religieuses, quant à elles, présentent des formes anthropo­
nymiques différentes. Les trois quarts des religieuses sont désignées 
par l'intermédiaire d'une indication fonctionnelle ; les simples nonnes 
par le biais de formes sans surnom, à deux exceptions près, les supé­
rieures des divers établissements et la plupart des béguines par le 
biais de formes avec surnom. Les nonnes sont assez fréquemment 
désignées par des formes qu'on peut qualifier de distributives dans 
la mesure où certains éléments se rapportent non pas à un individu 
mais à plusieurs. Les nonnes sont ainsi nommées par deux, parfois 
plus, le complément est une indication d'ordre familial ou fonction­
nel et s 'applique aux deux individus : dame Bietrix et dame Clemen­
sette, les II niesses le dit Lorent (L'Apparillier), nonnain de Clerval. 
Ces mentions doubles permettent de supposer que le choix de l 'éta­
blissement religieux est influencé par la présence d'une parente 
dans cet établissement. 
Les religieuses se distinguent donc des laïques, mais cette dis­
tinction ne correspond pas à celle qui différenciait les clercs des 
laïcs chez les hommes. Parmi les femmes, ce sont les religieuses qui 
ont les formes anthroponymiques les plus élaborées avec une part 
plus grande de formes avec surnom et de formes complexes. 
Souvent issues de familles patriciennes, les religieuses présentent 
une anthroponymie proche de celle des chanoines qui proviennent 
des mêmes milieux : sire Jehan le Gronnais, chanoine de la grant 
église de Metz, dame Isabelle le Gronnais, prieure de la Chaise Dieu 
de Clairvaux à Metz. 
35) Féminin d'orbattour, batteur d'or. 
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Surnoms et désignations complémentaires : une différence de 
valeur dans la désignation 
Dans le palmarès des désignations, on relève un premier ensem­
ble majoritaire, de l'ordre de 70% .  C'est un ensemble de formes 
avec surnom, qu'elles soient simples ou complexes, où les surnoms 
correspondent à un lieu, Arnoul de Vaux, sire Guillaume le Hungre, 
chevalier, à un nomen paternum, c'est-à-dire, un nom en forme de 
nom propre, Jennatte Thiedrich, Je han H ennon de Chazelle(36) ; ou 
bien encore un sobriquet, Collignon le Gronnais(37) le revendeur, 
Jehan Gloutebeste le charpentier. 
Il est parfois difficile d 'évaluer la valeur du second élément de 
la dénomination. Chez les ruraux par exemple, le surnom en forme 
de nom de lieu apparaît parfois comme une possible désignation 
complémentaire : Burtin de Lessey, Gerardat de Lourey ou Jehan de 
Pleppeville résident respectivement à Lessy, Lorry et Plappeville. 
Toutefois les individus qui posent de genre de problèmes sont assez 
peu nombreux, seulement dix au total ; plus nombreux sont les 
ruraux qui portent en surnom un toponyme différent de leur lieu de 
résidence, tels que Joffroy Briey d 'Ars-sur-Moselle, Jehan de Vaux 
que maint à Lorry devant Metz ou Domengin Boullay de Marange . 
Ces formes permettent d'entrevoir une certaine mobilité des ruraux 
dans le cadre du Pays messin, essentiellement, puisque dans tous les 
cas repérés, l 'anthropotoponyme et le lieu de résidence correspon­
dent à cet espace et à quelques localités un peu plus éloignées sur 
les côtes de Woëvre ou le plateau lorrain, comme Briey ou Boulay. 
Dans le groupe des urbains, il y a également quelques cas où le sur­
nom de lieu pourrait n'être qu'une désignation complémentaire, 
Soidrich de Chaplerue, par exemple, désignation qui fait référence 
à une rue du quartier Saint-Martin. 
Les professions en seconde position posent le même type de 
problèmes. Elles n'ont été enregistrées comme surnom profession­
nel, dans le corpus, que lorsqu'il était avéré que cela ne correspon­
dait pas à la profession effective de l 'individu. C'est ainsi que les 
formes Guillemin le chapelier, CoUard le charbonnier ont été clas­
sées dans la catégorie, nom & profession, alors que dans les expres­
sions Jean le Cuisinier tonnelier et Jehan le Mercier aman de Saint­
Jacques, le deuxième élément a véritablement valeur de surnom. 
36) Thiedrich est la forme germanique de Thierry, Hennon est un hypocoristique de Jean, 
dérivé de la forme lorraine Hannes. 
37) Le Gronnais est un sobriquet évoquant une caractéristique physique, << le gronais >> ou 
<< le gornais >> signifie à l'époque médiévale maigre ou desséché ; la famille le Gronnais a 
transformé son nom au XVII• siècle, en de Gournay afin de lui donner une allure plus 
noble. 
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Lorsqu'on compare les surnoms et les désignations complé­
mentaires, on s 'aperçoit qu'ils ne sont pas hiérarchisés de la même 
façon, ce qui montre qu'il y a une différence de valeur et que le véri­
table surnom est nettement dissocié du simple complément, même 
lorsque la parenté entre ces deux types d 'éléments peut prêter à 
confusion, comme c'est parfois le cas avec les lieux et les professions. 
Les surnoms de lieu, catégorie dominante, concernent tout 
d'abord les localités proches, situées en Lorraine (37% ) , dans le 
Pays messin (34%) ,  ou dans la ville même (10%) .  Les localités hors 
de Lorraine, Alsace, Belgique, Champagne et Bourgogne essentiel­
lement, représentent environ 9 % .  A côté de ces localités, les sur­
noms de lieu comprennent 3 %  d'appellatifs topographiques, tels 
que de la Porte ou du Pont ; et 1 ,3% de surnoms ethniques, tels que 
Le Hungre, Lingloy pour le Hongrois et l 'Anglais. Les anthropoto­
ponymes sont dans la majorité des cas introduits par la préposition 
« de »(38), mais les formes Briey ou Boullay coexistent avec de Briey, 
de Boullay. 
Les patriciens font plutôt référence à la ville de Metz, à des 
localités lorraines et à des localités éloignées. Les ruraux utilisent 
fréquemment les toponymes du Pays messin, mais c'est également 
dans ce groupe qu'on trouve la plupart des appellatifs. Les urbains 
font référence à des localités lorraines où la vallée de la Moselle est 
mieux représentée que les piémonts vosgiens ou les côtes de Woëvre. 
Le sud de la Lorraine est pratiquement absent de ce tableau. 
La comparaison de l 'ensemble des surnoms de lieu et des indi­
cations de lieu en désignation complémentaire met en lumière une 
distribution différenciée. Près de 25 % des désignations complé­
mentaires comportent des indications de lieu, plus de la moitié de 
celles-ci concerne le Pays messin, la plupart d 'entre elles servent à 
désigner les ruraux. Les urbains sont plutôt désignés en référence à 
une rue, un quartier de la ville, ce sont dans ces cas des indications 
de lieu de résidence, Gilles que maint en la rue des Allemands. Les 
patriciens font beaucoup moins référence à leur implantation dans 
la ville, probablement parce ce que leur lieu de résidence est dé 
notoriété publique. La répartition des surnoms de lieu est donc 
légèrement différente des désignations complémentaires. Ils concer­
nent un rayon plus large autour de la ville et évoquent une immi­
gration déjà ancienne dont le souvenir se perpétue dans le surnom. 
Les surnoms de lieu sont en légère augmentation en fin de 
période. Notamment parce que les ruraux sont plus nombreux à ce 
moment-là, et que la part du surnom augmente dans ce groupe 
grâce à l 'accroissement de cette catégorie de surnom. 
38) La particule n'est pas indice de noblesse à l'époque médiévale. 
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Les nomina paterna, c'est-à-dire, les surnoms en forme de nom 
de personne ou nom du père, sont représentés principalement par 
des formes hypocoristiques de noms fréquents, près de 20% .  Pour 
une part légèrement inférieure viennent ensuite des noms inusités 
au XIVe siècle, des noms rares et des hypocoristiques de noms 
rares. Quelques différences sociales sont repérables sans pour 
autant constituer de véritables marqueurs sociaux. A ces ensembles 
majoritaires, s 'ajoutent 1 1 %  de noms féminins pour tous les 
groupes. Les formes premières des noms fréquents ne représentent 
que 9% et les noms vedettes, Jean et Nicolas, seulement 5 % .  
Le palmarès des no mina paterna est donc différent de celui des 
noms propres. Ce ne sont pas les noms, ni les formes les plus fré­
quentes qui sont retenus. La référence à une forme plus rare per­
met de personnaliser la désignation. Certains noms utilisés au XIIIe 
siècle sont conservés en position de surnom, tels que Ysembard et 
Eullecol : Perrin Ysembard, dame Annel Eullecol abbesse de Sainte­
Marie-aux-Nonnains ; ils évoquent une fixation ancienne du surnom. 
Les nomina paterna sont en progression constante pendant 
toute la période et tendent à dépasser les surnoms de lieu qui pro­
gressent pourtant à ce moment-là. C'est le cas dans le groupe des 
urbains qui au début du xve siècle, utilisent plus les nomina paterna 
que les surnoms de lieu. 
Les sobriquets, autre catégorie de surnoms, se répartissent 
dans des proportions à peu près équivalentes entre caractéristiques 
morales, physiques ou professionnelles : Jacomin Cuerdefer, Perrin 
Grantcol ou Collin Coppechausse . Ils représentent la majorité des 
sobriquets. Viennent ensuite, quelques sobriquets concernant une 
référence à caractère social ou religieux : Collin Vallat, Jennat la 
Nonne ; puis des formes diverses souvent composées, la plupart très 
colorées et évocatrices : Wernisson Muze en Haie, Collin Brisechemin, 
Auburtin Murdepain, Baudouin Froideviande et autre Simonin 
Chien Chien . 
Les patriciens utilisent plus que les autres les sobriquets, ceux­
ci sont surtout des caractéristiques morales. Les sobriquets sont en 
diminution en fin de période, relativement, car les ruraux et les 
urbains dont la part de surnoms augmente alors, utilisent moins les 
sobriquets et en créent peu à ce moment-là. 
Les surnoms introduits par une formule du type « qu'on dit » 
qualifiés de dicti ont été comptabilisés dans les différents groupes 
de surnoms en fonction de leur sens : lieu, nomen paternum, sobri­
quet ou profession. Ils réapparaissent parfois en position de surnom 
et se présentent donc comme des surnoms individuels en cours de 
fixation. Pierresson c 'on dit le Sairazin le vignour le fils Jennat le 
Bourdol le vignour du Pont Regmont apparaît sous cette forme en 
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partie principale dans l 'acte 329, daté de 1395, et sous la forme 
Pierresson le Sarrasin en tant que censitaire dans le paragraphe­
censier correspondant, acte 324, vers 1420. Dans ce cas l 'incertitude 
que relève l 'expression « qu'on dit » vient probablement de la dif­
férence de surnom entre le père et le fils, l 'aman qui rédige l'acte 
hésite à attribuer pleinement le surnom individuel, mais l 'écrivain 
qui a composé le cartulaire le prend en compte comme un véritable 
surnom. Quelques autres dicti présentent ce cas de figure, avec 
notamment une différence d'attitude entre les amans et les écri­
vains à l 'égard de ces formes. Les dicti sont concentrés en fin de 
période ; c'est le moment où certains phénomènes se normalisent et 
se figent, les surnoms ont à ce moment-là tendance à se transmettre 
surtout dans les familles patriciennes. Les amans, traducteurs et 
véhicules de ces évolutions, peuvent avoir une attitude d 'hésitation 
face à des formes anthroponymiques inhabituelles qu'ils attribuent 
alors avec réserve. 
Les surnoms à caractère professionnel sont peu nombreux, 23 
cas seulement sur un éventail de 691 surnoms différents, et ils ne 
progressent pas au cours de la période. Le surnom professionnel 
présente une répartition très différente des activités profession­
nelles mentionnées, ce qui laisse à penser qu'il existe une différen­
ce de valeur entre la profession mentionnée et le véritable surnom 
professionnel. Cependant on peut se demander s 'il n'existe pas 
parmi les professions en désignation complémentaire des formes 
qui sont considérées comme des surnoms, lorsqu'elles apparaissent 
en seconde position. 
Si on examine parmi les désignations sans surnom celles où la 
profession apparaît en second élément, telle que Philippin l 'orba­
tour ou Gillat le boucher du Quarteau(39) ,  on constate que certaines 
professions se prêtent plus que d'autres à ce genre de formes. A 
l 'inverse, les vignerons portent un surnom à deux exceptions près 
sur 35 : Jacomin le vigneron et Wallenier le vigneron. 
Le regroupement par catégories professionnelles montre que 
le bâtiment et le travail de matières diverses sont les catégories les 
plus concernées, dans un ordre de grandeur supérieur à 40% ,  ce 
sont surtout des charpentiers, des couvreurs, des orfèvres. Mais la 
plupart des chandeliers et des maçons ont un surnom. Viennent 
ensuite les métiers de l 'écriture, amans exclus, et les métiers de l 'ali­
mentation et du textile qui sont concernés dans des proportions 
comprises entre 20% et 35 % .  Ce sont des écrivains, des bouchers, 
des boulangers, des tisserands et des chapeliers. Dans la catégorie 
« métiers du textile » ont été inclus 56 drapiers. Or, parmi ceux-ci, 
39) Place de Metz. 
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seulement cinq sont appelés drapiers .  Il s 'agit d'un groupe d'une 
puissance économique plus forte, qui contrôle l 'industrie du drap 
de la ville, les drapiers sont assimilables aux patriciens dont ils sont 
proches dans le domaine anthroponymique. Parmi les autres caté­
gories professionnelles, le rapport entre le nombre de profession­
nels et l'indication de la profession en second élément de la déno­
mination est inférieur à 20% .  
Cet ensemble nom & profession concerne avant tout, les métiers 
urbains ; les ecclésiastiques, catégorie à part n'ont pas été inclus 
dans ces résultats. 
On peut être amené à penser que ces indications tiennent lieu 
de surnoms lorsqu'elles apparaissent en seconde position dans la 
désignation, c'est-à-dire, qu'elles jouent le même rôle que celui des 
surnoms, celui de dénommer. Mais ces formes qui sont presque des 
surnoms sont très personnalisées et ne se transmettent pas : 
Martignon le cordonnier est le frère de Werriat d'Outre-Moselle, 
Domengin le wastillier est le père de Jehan le Rouee/. La documen­
tation n'offre que deux cas de figure où on retrouve la même pro­
fession ou une forme voisine dans la désignation du fils ou du père 
et dans les deux cas, elle a valeur d'indication de profession et non 
pas de surnom : Michel le tisserand est le fils de Thomas le tisserand 
et Georges le tripier, de Gillat le boucher. Ces formes ne semblent 
pas en effet, être prises en considération comme de véritables sur­
noms. Lorsque les fils de ces artisans portent un surnom, c'est sou­
vent une création anthoponymique, parfois sous la forme d'un 
nomen paternum : Jehan Cottenat est le fils de Cottenat le rocava­
tour(40) , Jehan Georges et Martin Georges sont les fils de Georges 
l 'écrivain, et le fils d'Albert le drapier est appelé Burtal Aubert. 
Le métier constitue, comme la localité ou la famille, une réfé­
rence qui inscrit l 'individu dans un cadre défini. Les métiers sont 
organisés en corps à Metz, ils sont regroupés sous la tutelle d'un 
Grand Maître des métiers, ce qui leur confère des privilèges judi­
ciaires(41l .  Certains corps sont mieux organisés que d'autres, comme 
les bouchers, les boulangers, les meuniers ; cependant, les maçons 
ne dépendent plus de la juridiction du Grand Maître des métiers à 
partir de 1336. Alors que dans de nombreuses villes d'Europe, l 'in­
fluence des métiers augmente face au patriciat au cours du XIVe 
siècle, à Metz, celui-ci cherche à affaiblir les corporations au lende­
main de la révolte de 1326-1327 qui avait menacé l 'oligarchie patri­
cienne, et la charge de Grand Maître de métiers est supprimée en 
1366. La division des métiers n'empêcha pas la révolte de 1405-
40) Couvreur. 
41) Jean SCHNEIDER, op. cit., p. 372. 
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1406, où les bouchers et les écrivains jouèrent un rôle de premier 
plan. Les patriciens firent des concessions mais recouvrèrent leur 
statut et leur poids social. 
Il est tentant de mettre en parallèle ces turbulences sociales 
avec l'évolution de l 'indication de la profession en position de 
second élément dans la dénomination, à la réserve toutefois qu'il 
n'y a pas de relation directe de cause à effet. Ces formes diminuent 
pendant la période envisagée. Deux paliers se dessinent : 1330 et le 
début du XVe siècle. Avant 1330, elles représentent des taux 
proches de 16% , après 1330, les taux chutent d'un tiers et se main­
tiennent autour de 10% jusqu'au début du siècle suivant. Une 
seconde baisse se fait alors sentir, le taux chute de moitié et repré­
sente une part d 'environ 5% au cours de la dernière tranche chro­
nologique. 
Evolution de la désignation professionnelle en 
second élément de la dénomination 









16% révolte de  1326-1327 
9% politique de division des métiers 
1 1 %  suppression du Grand Maître des métiers 
10% révolte de  1405-1406 
5 %  
10,5% 
Il semble bien qu'il y ait coïncidence entre l 'évolution de ces 
formes anthroponymiques et les événements politiques qu'a connus 
la ville au cours de la· période. Lorsque les métiers sont forts et 
organisés, ils constituent un cadre structurant qu'on retrouve dans 
l 'anthroponymie des individus qui composent ces groupes ; puis 
lorsqu'ils s 'affaiblissent, ils perdent également de leur force identi­
taire. Il y a donc une relation indirecte entre les deux phénomènes. 
Les Messins n'ont pas retenu à terme la profession comme élé­
ment de la dénomination. Les catégories qui sont privilégiées et qui 
constituent de véritables surnoms sont celles qui inscrivent les indi­
vidus dans des cadres identitaires précis, cadre spatial et cadre fami­
lial ; les formes plus personnalisées comme le sobriquet et le sur­
nom professionnel font des scores plus faibles. Le cadre des métiers 
perd de sa force au cours de la période au profit du cadre familial 
qui s 'affirme alors dans le groupe des urbains. 
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Une désignation composée de deux éléments stables et de 
compléments plus conjoncturels 
L'observation des formes distributives, c 'est-à-dire, celles dont 
certains éléments sont applicables à deux individus, et des diverses 
désignations des individus qui apparaissent plusieurs fois permet­
tent de mieux saisir la hiérarchie des éléments de la désignation qui, 
en effet, ne sont pas ·mis sur le même plan. 
Les désignations distributives se présentent sous les formes : 
Jehan Lohier, l 'aman et Aubertin Lohier son frère, les deux fils de 
sire Thiebault Lohier, aman et échevin que fuit, ou bien encore, 
Burtal et Cowon que sont de Chenney . La filiation dans le premier 
exemple, l 'indication de lieu dans le second sont de nature distri­
butive puisqu'elles ne s 'appliquent pas à un seul individu mais doi­
vent être prises en considération pour les deux. Cent vingt-neuf 
individus parmi les hommes apparaissent sous une forme distribu­
tive. La moitié des indications sont d 'ordre familial, un quart 
concerne une localisation, un tiers une profession seule ou combi­
née avec une autre indication, relation familiale surtout ou seule, 
cette dernière est distributive. L'acte 48, daté de 1366, fait même 
référence à plusieurs individus liés entre eux par une désignation 
complémentaire renvoyée en fin de liste qui fait écho à leur propre 
dénomination ; on y fait référence à : « Gillat Wautrin, le maiour de 
Mairangez, (a) Pierresson Mallidel, maiour de Mairangez, (a) Weiry 
Mallidel, maiour de Mairangez, (a) Jehans Paitelat, (a) Lowiat fil 
Lorin, (a) Jehan le bourdeirez, (a) Theiriat Joffroy, qui tuit sont 
escheving de Mairangez, (a) Domengin Boulley, (a) Jehan Quemence, 
(a) Jaicomin Joffroy, que tuit sont de Mairangez ( . . .  ) » .  Cet exem­
ple(42l montre que les scribes distinguent les éléments complémen­
taires de la dénomination proprement dite, puisque ces éléments 
peuvent s 'en détacher. 
Les individus qui apparaissent plusieurs fois présentent des 
formes assez stables, à quelques exceptions près. Les variations 
observées, formes sans surnom pour un individu présentant un sur­
nom par ailleurs, correspondent aux cas où la filiation ou une autre 
relation familiale est mise en concurrence avec le surnom. On 
obtient ainsi des formes du type Jehan fils de Baudouin Baudoche, 
en 1324, et sire Jehan Baudoche chevalier, en 1355, soit près de tren­
te ans plus tard. Ces deux variantes pour un même individu sont 
probablement liées à deux âges de la vie, la dénomination du père 
et le surnom transmis sont mis sur le même plan et jouent le même 
rôle, celui de rappeler le cadre familial dont est issu l ' individu. Ce 
42) Laurence PETIT, op. cit., acte 47 du cartulaire du Petit-Clairvaux, p. 30. 
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sont le plus souvent les désignations complémentaires qui varient et 
qui sont liées à la fonction de l 'individu, dans l 'acte et par rapport 
aux autres individus. On fera alors mention d'une localisation, d'une 
parenté ou d'une profession éventuelle. Ainsi, l 'aman Jacomin 
Fauquenel signe la plupart de ses actes de son nom et de son sur­
nom, il mentionne rarement la paroisse où il exerce, ce que font au 
contraire systématiquement ses confrères lorsqu'ils font référence à 
l'un de ses écrits : Jacomin Fauquenel aman de Saint Médard. Les 
modifications de la dénomination sont généralement signalées, 
qu'elles concernent le nom ou l 'avant-titre : sire Joffroy Cuerdefer 
qui or estait appeleis Joffroy Cuerdefer, sire Burthe Paillat que par le 
temps estait appeleis Burthignon Paillat. Cette stabilité assez remar­
quable de la dénomination en elle-même explique peut-être les 
hésitations des amans face aux surnoms individuels, des urbains 
notamment, lesquels surnoms ne s 'inscrivent pas dans le cadre qui 
leur est désormais familier, à savoir un nom et un surnom de plus 
en plus souvent transmis qui inscrit l 'individu dans un cadre, fami­
lial avant tout. C'est pourquoi ils utilisent dans ces cas, des formules 
du type : Collignon qu 'on dit le BigotC43) que maint en Vesigneuf Le 
dictus est donc bien un surnom, mais un surnom individuel, une 
création anthroponymique du moment. 
La transmission du surnom : une pratique en cours d'élaboration 
Le tableau général de l 'anthroponymie messine au XIVe siècle 
se présente donc sous un aspect assez moderne. C'est ce système 
qui s 'est imposé en Occident à l 'époque moderne où le surnom est 
devenu majoritairement héréditaire, se transformant ainsi en patro­
nyme. Toutefois ce système anthroponymique n'a été définitive­
ment affermi en France qu'avec le caractère institutionnel que lui 
ont conféré la monarchie centralisée puis le Code Napoléon et 
l 'Etat civil au début du XIXe siècle. La création onomastique ne se 
poursuit plus désormais que dans le cadre de relations de proximité 
et reste du domaine privé(44) . 
Pour observer des phénomènes de dévolution du surnom et 
leurs caractéristiques, il convient de prendre des précautions en dis­
tinguant les individus pour lesquels on connaît la filiation et la 
parenté, des individus isolés. Mais ces précautions supposent que la 
transmission du surnom se fasse au sein de la famille, selon un 
mode patrilinéaire, qu'elle s 'applique à l 'ensemble de la fratrie et 
43) Le Bigot est un sobriquet qui a un caractère injurieux à l'époque médiévale, apparu au 
XIVe siècle, il évoque Je blasphème anglais << By God ! » . Son sens actuel n'est apparu qu'à 
l 'époque moderne. 
44) Le stock anthroponymique étant désormais fixé, il ne peut plus évoluer que dans Je 
sens d'un appauvrissement, au fur et à mesure que s 'éteignent certaines familles. 
168 
qu'elle soit stable sur plusieurs générations. Ces a priori sont justi­
fiés dans la mesure où il s 'agit des caractéristiques qui se sont impo­
sées par la suite, c 'est notre système actuel de dévolution des sur­
noms. Mais cette logique était-elle déjà  présente au XIVe siècle ? 
On ne connaît la filiation que pour 10% des individus que 
révèle la documentation, et les deux tiers de cette sélection corres­
pondent à une transmission du surnom du père au fils, ce qui repré­
sente une proportion assez forte. Parmi les cas où la filiation n'est 
pas connue, on trouve 1 %  d'individus qui portent le même surnom 
qu'un collatéral. Ce sont des cas de port du même surnom par deux 
frères ou par l 'oncle et le neveu, Angran de Brehan le fils du frère 
de Bernard de Brehan ou Jehan le Wixol l 'aîné de Bourney et son 
frère Jehan le Wixol le jeune que maint Outre-Seille . Il est possible 
que dans plusieurs de ces cas le surnom soit aussi transmis en ligne 
descendante mais rien ne permet de le vérifier. Le frère de Bernard 
de Brehan portait-il le même surnom ? L'absence de mention du 
nom du frère indique peut-être que celui-ci est décédé et Angran 
porte peut-être le même surnom que son oncle qui l 'a élevé . La 
documentation offre également une sélection d'un poids important 
( 47% ) , d'individus qui portent le même surnom, mais dont la rela­
tion parentale n'est pas déterminée. Dans plusieurs de ces cas, la 
présence d 'un nom propre fréquemment utilisé par ces individus 
évoque un groupe familial. Les Dex, par exemple, se nomment sur­
tout Jacomin ou Philippe, les Vy exclusivement Jehan et Poince. A 
ces premiers ensembles de surnoms transmis on peut rattacher la 
catégorie des nomina paterna de première génération où le fils 
porte en surnom le nom du père, Martin Georges fils de Georges 
l 'écrivain, Jehan Eliat de Maiey fils de Eliat de Maiey, par exemple. 
Dans ce dernier cas, on peut se demander si le surnom est unique­
ment le nomen paternum Eliat ou la dénomination paternelle entiè­
re, Eliat de Maiey . Ce dernier sous-groupe ne représente que 1 ,3 %  
du corpus. 
Les surnoms non transmis, ou surnoms individuels, compren­
nent tout d 'abord une première catégorie d'un poids faible, 2,4 % ,  
o ù  l e  surnom est différent des autres membres d e  l a  famille connus 
et en tout premier lieu du père. C'est le cas de Jehan Gemel fils 
d 'Henriat Berroy . Ici, le surnom du fils évoque une particularité , la 
gémellité, qui est peut-être utilisée pour le distinguer d'un frère 
homonyme qui n'est pas forcément son jumeau. Quelques indivi­
dus présentent des cas plus complexes. Gros Jehan de Vallière, par 
exemple, est le fils de Jehan Thimonville de Vallière . Le père pré­
sente une forme de désignation complexe avec nom & surnom de 
lieu & désignation complémentaire de lieu, laquelle est reprise dans 
la désignation du fils en position de surnom apparemment. Mais il 
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est possible que pour les proches de cet individu cela n'ait été qu'un 
simple complément. Quelle valeur attribuaient-ils alors au qualifi­
catif apposé Gros? Est-ce là le véritable surnom de l ' individu ? Le 
père est également désigné sous la forme Gros Jehan Thimonville 
de Vallière. Theiriat Xoxat présente un autre cas de figure. Il est éga­
lement appelé Theiriat Hallowy, il est le fils de Lowiat Hallowy . Il 
est intéressant de noter que sa première apparition en 1390 se fait 
sous la forme Theiriat Xoxat que maint en la Petite Jeurue(45) le fils 
Lowiat Hallowy que fut; le père est donc décédé à cette date. Puis 
en 1402, on le désigne ainsi : Theiriat Hallowy c 'on dit Xoxat; enfin, 
en 1420, l 'écrivain qui a composé le cartulaire le désigne sous la 
forme Theiriat Xoxat. Il y a donc pour cet individu hésitation entre 
le surnom du père et le surnom individuel. Cette hésitation se pro­
duit en fin de période, c'est-à-dire, comme on le verra plus loin, au 
moment où la transmission patronymique tend à s 'affirmer. 
Dans l 'ensemble des surnoms non transmis, ont été incorpo­
rées les situations où le surnom est considéré comme individuel en 
l 'absence de mention de parenté et où le surnom n'est porté par 
aucun autre individu, à l 'exception des surnoms du type Petit, 
Grand ou Gros . Ces surnoms sont si personnalisés qu'on ne peut 
conclure à une parenté attestée entre un vigneron de la campagne 
avoisinante et un boulanger messin surnommés Petit. Cet ensemble 
de surnoms considérés comme individuels en l'absence d'indication 
familiale représente une part importante, 39% . Mais il est probable 
que dans ce dernier groupe, une part qu'on ne peut déterminer cor­
responde à des surnoms transmis. Les dénombrements sont tribu­
taires des lacunes de la documentation. 
Evolution des structures des surnoms des hommes : fréquences 







60% 65 % 
40% 35 % 
54% 60% 63 % 59% 
46% 40% 37% 41% 
L'ensemble des divers taux montre une part plus forte de sur­
noms transmis (59 %)  que de surnoms non transmis ( 41 %)  avec une 
évolution dans le sens de la transmission, patronymique surtout. 
L'évolution présente toutefois des irrégularités. C'est en tout début 
de période que ce phénomène apparaît pour l 'ensemble des 
groupes : le poids est d 'environ 37% avant 1330 et les taux sont 
compris entre 54% et 65 % au-delà. 
45) Rue du centre de Metz. 
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Toutefois la répartition sociale nuance ce tableau. La transmis­
sion du surnom est avant tout affaire de patriciens : 88 % des indi­
vidus de ce groupe ont un surnom transmis et c 'est ce groupe qui 
influence la tendance générale, car ils sont relativement plus nom­
breux à porter un surnom. Dans ce groupe, la transmission du sur­
nom se fait de façon précoce, dès le début de la période, et se pour­
suit avec des taux forts, au-dessus de 60% .  Parmi les ecclésiastiques, 
on ne trouve de surnoms transmis que parmi les chanoines, d 'une 
façon presque exclusive. On voit que là également, ils ont dans le 
domaine anthroponymique, des comportements similaires à ceux des 
familles patriciennes dont ils sont issus. La transmission du surnom 
n'est pas encore un usage acquis dans les classes inférieures avec 
toutefois l 'amorce d'une évolution dans le sens de l 'accroissement 
de la part du surnom transmis. Mais la barre des 50% n'est pas 
encore franchie dans ces groupes au début du XVe siècle. Les sur­
noms sont transmis à 43 % chez les urbains et à 36% chez les ruraux 
pour l 'ensemble de la période. L'évolution présente tout de même 
un léger fléchissement entre 1361 et 1390, dans tous les groupes. Si 
on peut expliquer cette perturbation dans le groupe des patriciens 
par le fait qu'il s 'agit du moment où ce groupe se renouvelle et où 
apparaissent de nouvelles familles parmi lesquelles la transmission 
du surnom n'est pas totalement acquise, il n'y a pas d 'explication 
apparente pour les ruraux ou les urbains. Le fait que toute la société 
messine soit ainsi concernée et avec une ampleur équivalente, fait 
penser à un accident démographique qu'il soit lié à une épidémie 
ou à une mauvaise conjoncture économique. La cohésion de certains 
groupes familiaux a pu en être troublée au point que cela se traduise 
par une suspension momentanée des évolutions anthroponymiques. 
L'observation de cas particuliers, presque tous extraits des 
familles patriciennes, apporte des nuances à ce qui vient d 'être 
entrevu et amène à penser que la transmission du surnom, pourtant 
presque acquise dans ce groupe, n'est pas systématique ni forcé­
ment stable au-delà de trois générations. D 'autre part, il n'est pas 
assuré totalement que cette transmission se fasse toujours dans le 
sens patronymique. Peu de transmissions matronymiques sont repé­
rables, mais le cas n'est pas à exclure, notamment lorsque le surnom 
a une forme féminine. Jacomin la Borgnatte, par exemple, porte un 
sobriquet féminisé qui évoque une infirmité . Le sobriquet existe 
également au masculin, Jehan le Borgne, Mathieu le Borgne. Dans 
ces deux derniers cas, on ne peut déterminer en l 'absence de men­
tion de parenté s 'il s 'agit d'un surnom transmis ou d'un surnom 
individuel, mais dans le cas de Jacomin Borgnatte, il est plus pro­
bable que le surnom soit transmis, et transmis par une femme. On 
a une situation équivalente aux nomina materna. 
171 
Certains cas de rupture de rythme dans une famille où la trans­
mission du surnom semble acquise font penser à une possible trans­
mission d'oncle maternel à neveu. C'est ce que laissent entrevoir les 
situations où les fils ne portent pas le surnom du père mais un nou­
veau surnom qui est cependant porté par une autre lignée. Malheu­
reusement, cette hypothèse n'est pas vérifiable avec la seule docu­
mentation du Petit-Clairvaux. Les quelques exemples qui suivent 
illustrent ces cas particuliers. 
Dans la famille Chameure, le fils de Poince Chameure est appelé 
Lowiat Crowelet. La documentation n'offre pas d 'autres exemples 
de ce surnom, mais Jean Schneider évoque deux individus portant 
ce surnom(46l, Collignon Crowelet pour la génération précédente et 
Marguerite Crowelet pour la même génération que Lowiat. D'autre 
part, les noms Lowiat et Marguerite sont des noms portés dans la 
famille Chameure, ce qui renforce l ' idée d'alliance entre les deux 
familles. 
On trouve une situation similaire dans la famille Pietdeschault 
(Piédéchaux). Renaud Pietdeschault fils de Jehan Pietdeschault ne 
transmet son surnom qu'à l'un de ses fils Burthemin. Un autre de 
ses fils, Jehan, chanoine du chapitre cathédral est surnommé Paitard. 
La documentation offre deux individus portant ce surnom à des 
époques antérieures : Uguignon Paitard à la génération précédente 
et Renaud Paitard, deux ou trois générations en amont. Là encore, 
le nom Renaud présent dans les deux lignées évoque une parenté . 
On a donc ici une rupture de rythme dans la transmission du sur­
nom, mais une rupture partielle. Le surnom n'est pas forcément 
transmis à toute la fratrie et le surnom non transmis n'est pas for­
cément une création anthroponymique. 
Une situation proche est observable chez les Cuerdefer (Cœur­
defer) et les Robin mais sans transmission de nom. Alexandre Robin 
fils de Henri Cuerdefer porte un surnom déjà porté dans les géné­
rations précédentes dans une autre famille, par Baudoin Robin et 
Forquignon Robin, les fils de Robin du Pont. D'autre part, dans la 
même génération qu'Alexandre Robin, on trouve un individu appelé 
Alexandre Cuerdefer, dont on ne connaît pas le père. Il n'est pas 
exclu qu'il puisse s 'agir du même individu avec changement de sur­
nom au cours de la vie. Dans le premier cas, Alexandre Robin appa­
raît en tant que fils vers 1355. Dans le second, Alexandre Cuerdefer 
apparaît comme père en 1357 et comme père défunt en 1378. Mais 
le nom Alexandre est un nom fréquent chez les Cuerdefer, le sur­
nom différent d'Alexandre Robin peut également s 'expliquer par la 
nécessité d'éviter l 'homonymie entre deux frères. 
46) Jean SCHNEIDER, op. cit., p. 536 et p. 314.  
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Dans la famille de Laitre, dont la documentation offre plu­
sieurs membres sur l 'étendue de la période, on trouve deux chan­
gements de surnoms. Baudouin de Laitre est fils de Perrin Ysembard 
lui même petit-fils de Baudouin Ysembard (47) , ce dernier porte en 
position de surnom un nomen paternum qui correspond au nom 
propre d'un marchand du XIIIe siècle auquel il est peut-être ainsi 
lié , Ysembard le marchand ou Ysembard de Luxembourg. Dans cette 
famille, il y a donc transmission du surnom pendant deux généra­
tions au moins, à la troisième ou quatrième génération, s 'opère un 
changement de surnom pour celui d'une autre famille patricienne 
illustre depuis un siècle environ. Mais Baudouin de Laitre conserve 
le nom de son bisaïeul, ce qui le rattache à sa famille paternelle. A 
la génération suivante, la fille de Pierre de Laitre, prieure du Petit­
Clairvaux apparaît sous deux surnoms : dame Gillette de Laitre et 
dame Gillette Noire/. Le second surnom n'apparaît qu'à deux repri­
ses, le premier est beaucoup plus souvent employé, quarante-et-une 
fois. Ce nouveau surnom, Noire/ est porté par un autre individu, 
Collignon Noire/ appartenant à la même génération que dame 
Gillette. 
Le cas est plus complexe avec le surnom le Bel. La documen­
tation offre plusieurs individus portant ce surnom. Ces individus 
sont liés aux familles de Heu et Chaverson. Gillat le Bel est fils de 
Gillon de Heu et petit-fils de Gilles de Heu, l 'ancêtre éponyme de 
la famille de Heu, marchand originaire de Huy en Belgique et ins­
tallé à Metz vers 1250(48) . Un cousin de Gillat, Thiebault de Heu 
porte le surnom de lieu d'origine et le transmet à ses fils parmi les­
quels un seul le perpétue(49l , Guillaume de Heu. Le changement de 
surnom dans le cas de Gillat peut s 'expliquer par une particularité 
physique que reprend le sobriquet, ce serait dans ce cas un véritable 
surnom individuel. Ce sont des cas proches qu'on trouve pour des 
individus surnommés, Gemel, L'Aîné, le Jeune ou Wiel pour vieux. 
Cependant, la documentation montre que les surnoms Gemel et le 
Bel sont transmis à la génération suivante, malgré leur aspect très 
personnalisé. Le nouveau surnom, le Bel, réapparaît en effet aux 
générations suivantes avec Collignon le Bel, fils de Gilles le Bel, 
mort avant 1383. Ce dernier individu apparaît environ quatre­
vingts ans après Gillat, il ne s 'agit donc pas du même individu, mais 
le nom Gilles évoque là aussi une parenté en ligne descendante. Ce 
surnom est porté par deux autres individus vers le milieu du siècle, 
sire Jehan Bel aman vers 1366 et Jehan le Bel, décédé avant 1355. 
Bien que le surnom du premier ne porte pas l 'article « le » , il s 'agit 
47) L'aïeul n'est pas présent dans la documentation, cette dernière indication est donnée 
par Jean SCHNEIDER, op. cil., p. 389. 
48) Jean SCHNEIDER, op. cil., p. 138. 
49) Jean SCHNEIDER, op. cil., p. 148. 
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probablement d'un descendant de Gillat le Bel fils de Gillon de 
Heu, car ils ont tous deux le même lieu de résidence, le Quarteau, 
alors que la famille de Heu réside au Neufbourg(50J . Le changement 
de surnom est peut-être lié au changement de résidence d'une 
branche de la famille. Le second Jehan le Bel sert de référent dans 
la désignation de son frère Jehan Chaverson qui a transmis le sur­
nom à ses enfants Guillemin Chaverson, chanoine du chapitre 
cathédral et Jennat Chaverson. C'est probablement pour éviter 
l 'homonymie que les deux frères - tous deux nommés Jehan - por­
tent un surnom différent. Là encore, le surnom peut avoir une 
valeur très personnelle de référence simplement à une caractéris­
tique physique de l'individu, mais est-il possible que ce surnom ait 
pu être choisi, alors même qu'il existait dans une autre famille 
patricienne, sans qu'il y ait eu alliance entre les deux familles ? Il 
est à noter que c'est Jehan le Bel qui sert de référent pour désigner 
son frère Jehan Chaverson, ce qui plaide en faveur du fait que le 
nouveau surnom soit dans cette famille, le surnom Chaverson . 
La logique de transmission patronymique qui est la nôtre 
actuellement et qui nous semble si évidente parce que « familière » 
n'est donc peut-être pas la seule logique qui a prévalu aux premiers 
temps de la transmission du surnom. Dans la coutume messine, la 
famille maternelle a autant de poids que la famille paternelle et 
lorsque des témoins doivent être présentés lors d'un contrat, ils 
sont toujours au nombre de quatre, deux du côté paternel et deux 
du côté maternel. D 'autre part, les fils et les filles, dans ces milieux 
urbains et roturiers héritent également du patrimoine comme du 
« matrimoine » pour reprendre un néologisme d'Hervé Bazin. L'acte 
146 offre un bon exemple de ce genre d 'usages. Il s 'agit du partage 
en 1357, de l 'héritage de Jacomin Coppechausse, drapier, entre ses 
cinq fils et son petit-fils, Jacomin fils de Guillemin Raienavel de 
Saint-Julien et de la défunte Perratte fille de Jaco min Coppechausse . 
Quatre témoins interviennent pour assurer les intérêts du jeune 
Jacomin qui est mineur : « assavoir de part son peïre de Jehans 
Raienavelz le fil Burthemin Raienavelz l'amant que fut et de 
Burthemin Baiquillon de Saint-Julien et de part sa meire de 
Allixandre Cuerdefer et de Jaicomin son fils ( . . .  ) »(51) .  Cet exemple 
offre une situation diversifiée de transmissions et de non transmis­
sions de noms, Burthemin, Jacomin, de surnoms, Raienavel, Cappe­
chausse, comme de désignation complémentaire, de Saint-Julien, à 
un moment, milieu XIVe siècle, où le patriciat se renouvelle et où 
la transmission du surnom tend à s 'affirmer. 
50) Quartier du sud de Metz. 
51) Laurence PETIT, op. cit., p.  118-120. 
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La transmission du nom et de certaines indications se combi­
nent parfois et croisent au sein d'une même famille les phénomènes 
de transmission du surnom. On a ainsi un tableau complexe de 
formes de transmission onomastique à un moment où le phénomè­
ne est en pleine élaboration et n'est pas encore figé sur un mode de 
dévolution définitif. La dévolution patrilinéaire du surnom est la 
plus fréquente et c'est celle qui s 'impose aux siècles suivants, mais 
d 'autres modes de dévolution ont pu coexister et exprimer ainsi 
toute la complexité des systèmes de parenté médiévaux où l 'oncle 
maternel à une place que celle, fondamentale, du père n'éclipse pas 
totalement. Enfin des phénomènes liés aux parentés spirituelles 
entrent très probablement en jeu, malheureusement on ne peut pas 
les saisir à partir de la source, tout au plus les supposer lorsqu'on 
retrouve dans la parenté proche, le même nom, de baptême donc. 
Une anthroponymie qui reflète les contrastes sociaux 
Au regard de ces données, on peut considérer que la constitu­
tion du système anthroponymique moderne est en voie d 'achève­
ment à Metz au XIVe siècle. Les formes avec surnom sont domi­
nantes et l 'évolution se poursuit. Les formes à nom unique ont 
pratiquement disparu à l 'aube du XVe siècle. Celles qui ne contien­
nent qu'une désignation complémentaire sont en réalité des formes 
à deux éléments où le nom est masqué, comme c'est le cas dans les 
formes suivantes : le maître des lainiers, le Poilu ou XVIII Aulnes. 
Parmi les éléments de la désignation, ceux qui constituent la 
dénomination en elle-même, nom & surnom ou nom & désignation 
complémentaire sont stables et se présentent comme l 'articulation 
même de la désignation. Les divers compléments sont plus conjonc­
turels ; ils dépendent du statut social de l ' individu d'une manière 
générale, mais également de son cadre familial, des diverses étapes 
qu'il traverse au cours de la vie et de son rôle dans l 'acte. 
Les désignations des parties contractantes sont plus élaborées. 
La progression spectaculaire des désignations complexes au cours 
de la décennie 1330 traduit un changement de pratique volontaire, 
alors que leur croissance plus lente, sur près de 60 ans, pour les par­
ties secondaires, exprime une appropriation progressive de cette 
pratique. Cette différence met en lumière l 'influence du rédacteur 
dans la façon de désigner les personnes. L'usage oral et quotidien 
de désigner les individus est voilé par les habitudes d'écriture. Le 
poids des exigences des amans est évident, même s 'il est difficile 
d'en prendre l 'exacte mesure. Ces exigences empêchent de perce­
voir ce qui est du propre mouvement de l 'individu, c'est-à-dire, la 
part qui revient à la façon qu'il a de se présenter lui-même. On a le 
même genre d'incertitudes en ce qui concerne ce qu'on pourrait 
appeler la notoriété publique ou le jeu des relations de proximité 
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pour les personnes plus obscures, ce qui correspond à la façon dont 
sont connues et désignées ces personnes dans leur milieu. 
Il existe un modèle de désignation, nom & surnom familial, qui 
est le modèle des élites urbaines et qui s 'applique progressivement 
aux autres classes sociales. Cette extension du modèle est en partie 
due aux amans qui le normalisent. A trois exceptions près sur trente­
cinq, les formes avec dictus qui semblent traduire une hésitation de 
l 'aman dans l 'attribution du surnom individuel, apparaissent en fin 
de période, entre 1361 et 1420, c'est-à-dire, précisément lorsque se 
consolide le modèle dominant. Il existe toutefois une anthropony­
mie des petites gens, caractérisée par la désignation complémentaire 
d'ordre professionnel ou familial. Cette anthroponymie s 'atténue 
sans disparaître, laissant une place croissante au surnom avec des 
modalités différentes ; le choix du surnom ne se porte pas exacte­
ment sur les mêmes référents identitaires, dans les différentes 
classes sociales, à la ville ou à la campagne. 
Les ecclésiastiques sont surtout caractérisés par leur fonction 
au sein de l 'Eglise. Le surnom a un poids faible. Cependant les cha­
noines et les supérieures des établissements religieux féminins 
conservent une anthroponymie patricienne. Les abbés présentent 
une forme plus humble où le titre et la fonction sont déclinés et 
encadrent généralement le nom. Leur origine sociale et familiale 
n'est donc pas perceptible, sans doute afin d'exprimer leur retrait 
du monde. 
Pour le groupe des écrivains qui constitue une classe intermé­
diaire entre les urbains et les patriciens, l 'anthroponymie est plus 
hésitante. Ce groupe se développe dans la seconde moitié du XIVe 
siècle. Leur origine est souvent modeste. Jehan le clerc est fils de 
Gautrin le corroyeur(52) de Salnerie. Ils jouent un rôle moteur dans 
la révolte contre le pouvoir patricien en 1405-1406. Les clercs et les 
écrivains présents dans le corpus du cartulaire du Petit-Clairvaux 
apparaissent dans leur très grande majorité après 1360. La moitié 
d'entre eux porte un surnom ce qui correspond à peu près à la part 
rencontrée parmi les urbains, à ce moment-là. Leur filiation est 
rarement précisée. La majorité de leurs surnoms sont des nomina 
paterna, ce qui correspond à l 'orientation prise dans le groupe des 
urbains en fin de période. Dans ce petit groupe social, on rencontre 
plusieurs cas de désignations qu'on pourrait qualifier d'hésitantes, 
telles que Jehan c 'on dit Axeralle l 'écrivain, Collignon c 'on dit Saint 
Clement le clerc, Jehan c'on dit le clerc de Magny que maint a Magny, 
où le surnom est attribué avec réserve. Le rôle des différents élé­
ments n'est pas encore fixé, la profession et la localisation sont 
52) Convoyeur. 
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concurrentes dans les expressions suivantes : Domengin le clerc de 
Vesigneuf, Niclement de Saint Martin la Glandière l'écrivain, Guil­
laume le clerc a Domerry. Cette concurrence est particulièrement 
visible dans ces deux désignations d'un même individu présentes 
dans le même acte, l 'acte 79 : Collignon le clerc de Rolange et 
Collignon de Rolange le clerc . Dans ce groupe en pleine ascension 
sociale, l 'anthroponymie est mobile et tâtonnante à l'image de leur 
statut social, et semble être en rupture avec leur milieu familial 
d'origine, avec un nombre faible de filiations précisées, mais ils 
conservent de leur groupe social d 'origine les traits dominants, le 
nomen paternum bien représenté et la profession en complément. 
Malgré la tendance à la transmission et donc à la fixation du 
surnom, la création anthroponymique se poursuit. Le modèle n'est 
pas rigide, il laisse une large place à l 'émergence de nouvelles dyna­
miques liées aux modifications du paysage social de la ville. 
Comme les urbains, les ruraux s 'approprient lentement le 
modèle dominant avec toutefois une croissance moins rapide des 
phénomènes de transmission du surnom. Le retard est dû en partie 
au fait qu'ils sont plus longtemps attachés au surnom de lieu qui les 
inscrit dans un cadre spatial, alors que le cadre familial s 'affirme 
parmi les citadins avec l 'accroissement du nomen paternum en fin 
de période. On a en effet en ville, un déplacement ténu mais régu­
lier au cours de la période d'une anthroponymie privilégiant le 
cadre spatial en surnom ou le cadre professionnel en complément à 
une anthroponymie privilégiant le cadre familial. La désignation 
conserve dans le surnom de lieu le souvenir de la forte immigration 
rurale qu'a connu la ville au XIIIe siècle. Ce souvenir s 'estompe au 
cours du XIVe siècle, au fur et à mesure que ces migrants s 'intè­
grent dans la communauté urbaine. Les surnoms de lieu ne dispa­
raissent totalement, mais ne progressent pas chez les urbains. Le 
nouveau modèle urbain laisse une place réduite au surnom profes­
sionnel alors qu'il s 'impose plus fortement dans d 'autres villes, 
comme c'est le cas par exemple, à Paris à la fin du XIIIe siècle(53J .  
C'est le modèle nom & nomen paternum éventuellement complétés 
qui émerge chez les « bourgeois et manants »(54) de la ville de Metz 
au XIVe siècle. La transmission patronymique est en partie liée à 
ses débuts, à la conservation du nom du père en position de surnom, 
chez les urbains, Jehan Cottenat fils de Cottenat le rocavatour, par 
exemple. 
53) Caroline BOURLET, L 'anthroponymie à Paris à la fin du XII Je siècle d'après les rôles 
de la taille du règne de Philippe le Bel, dans Genèse médiévale de l'anthroponymie moder· 
ne, tome 11-2. 
54) Si au XIII• siècle, l'expression << bourgeois et manants >> désigne tout individu admis 
dans l' Universitas des habitants de la ville, au XIV• siècle, elle tend à n'être attribuée 
qu'aux petites gens de la ville, les patriciens se réservant le titre de << citain >>. 
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La source documentaire a permis de dégager les grandes lignes 
du système anthroponymique messin au XIVe siècle, en mettant en 
lumière les contrastes sociaux et les mouvements dans le temps. Les 
différences entre la ville et la campagne sont également percep­
tibles. L'ensemble s 'articule autour d'un modèle dominant, celui 
des patriciens, qui s 'étend avec des modalités différentes selon les 
groupes sociaux. Les éléments de la dénomination comprennent 
deux éléments stables, nom & surnom, parfois filiation ou profes­
sion. La filiation peut apparaître en concurrence avec le surnom, 
chez les individus jeunes par exemple. Selon le contexte, ces élé­
ments sont complétés d 'indications diverses qui apparaissent dis­
tinctes de la dénomination elle-même. 
Le passage d'un système de dénomination uninominal à un 
système binominal s 'achève au cours de la période parallèlement à 
une concentration forte et croissante des noms propres puisque 
près d 'un individu sur trois se nomment Jean en fin de période. 
C'est surtout dans le groupe des urbains qu'on trouve des formes 
archaïques avec un nombre important de noms rares, des formes à 
nom unique et une part plus faible de formes avec surnom, com­
pensée toutefois par des formes avec désignations complémentaires 
en second élément qui jouent un rôle équivalent. Les formes 
archaïques se combinent très souvent . C'est en effet, surtout dans 
les formes à nom unique ou dans les formes nom & profession 
qu'on retrouve les noms rares, pour une part six fois plus forte que 
dans l 'ensemble des désignations. Ce sont des désignations du type : 
Leudecopt, Poierel, Laxerre, Foucheron ou Xerrey le potier, Gueble 
le crovixier(ss), Roisignour le boucher, Burson le parmanthier. Cette 
catégorie de formes constitue une étape intermédiaire qui corres­
pond à un état de l 'anthroponymie à un moment donné, mais ces 
formes ne se sont pas imposées. 
Les compléments sont essentiellement composés d 'indications 
de lieu, de filiations, de professions. Les indications de lieu permet­
tent d'entrevoir une certaine mobilité des ruraux à l 'intérieur de 
l 'espace économiquement dépendant de la ville, le Pays messin. Les 
filiations tendent à se figer à travers les nomina paterna qui aug­
mentent en fin de période. Les professions par contre s'effacent et 
ne se figent pas en surnom professionnel comme on peut l 'observer 
dans d 'autres milieux urbains. Cette évolution accompagne un 
amenuisement du poids des métiers, affaiblis par une politique de 
division menée par l 'oligarchie patricienne. Mais on trouve encore 
des Clemignon le boulanger en fin de période. 
55) Cordonnier. 
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Les cadres retenus pour identifier les individus sont avant tout 
le cadre spatial , surtout à la campagne et le cadre familial, surtout 
en ville. Les surnoms individualisés, comme les sobriquets s 'effa­
cent progressivement sauf dans le groupe des patriciens. C'est tou­
tefois compensé, pour ces notables, par le poids important de la 
transmission du surnom qui tend à devenir patronyme. Le sobri­
quet s'inscrit alors dans le cadre familial parmi les patriciens. 
Si le surnom devient progressivement patronymique, il est tout 
d'abord familial. La dévolution patrilinéaire domine les cas de 
transmission, mais d'autres types de dévolution ne sont pas exclus ; 
ils restent cependant inscrits dans la parenté . La documentation 
montre que les règles de dévolution du surnom sont en cours d'éla­
boration, ce qui se traduit parfois par des ruptures dans le rythme 
d'évolution anthroponymique générale ou par la dissociation des 
fratries. 
A l'exception des individus issus des familles patriciennes, les 
ecclésiastiques ont une anthroponymie à part. Les moines, les abbés 
et les prêtres, à quelques nuances près, sont désignés par leur fonc­
tion. Sans doute cette particularité traduit-elle une certaine rupture 
avec leur milieu d'origine, une distance entre les laïcs et les ecclé­
siastiques. La désignation suivante, sire Nicolle le prêtre le fils Sima­
nin Godemant le charpentier que fuit, exprime cette distance. Le 
père présente une anthroponymie typiquement urbaine, où le nom 
figure sous une forme hypocoristique, le surnom, sous la forme d'un 
nomen paternum, la dénomination étant complétée par une dési­
gnation professionnelle. La désignation du fils, en revanche, com­
prend un titre, un nom premier et une fonction ecclésiastique en 
second élément. Seule, la filiation le rattache à son milieu d'origine, 
mais elle est placée en complément et non pas en concurrence avec 
un éventuel surnom. 
Les femmes sont moins nombreuses que les hommes, car elles 
sont moins actives socialement. Elles représentent un cinquième 
des désignations, tous rôles confondus, mais en qualité de témoins, 
cette part se réduit au dixième. Lorsqu'elles interviennent ainsi, 
elles le font avec l'accord de leur époux. Beatrice femme Roillon 
Poppeille de Magny, par exemple, témoigne en faveur d'une parente 
« par le crant dou dit Roillon son mairit »(56). Et l 'anthroponymie 
des femmes reflète leur dépendance et leur rôle social réduit . La 
relation familiale est dominante, les contrastes sociaux atténués 
et les évolutions moins visibles. Elles forment un ensemble .plus 
homogène. 
56) C'est-à-dire << avec l'accord du dit Roi/lon, son mari. » 
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L'anthroponymie messine ne se présente donc pas comme un 
tableau statique mais comme un processus évolutif qui comprend 
des aspects dynamiques caractérisés par divers mouvements en 
fonction des strates sociales. Ces mouvements se déroulent dans le 
temps selon des rythmes liés indirectement aux évolutions de la 
société messine au XIVe siècle. Les systèmes anthroponymiques se 
normalisent tout en laissant une part à la création anthropony­
mique. Ce ne sont pas des lois qui se dégagent mais des usages et 
des tendances qui traduisent un certain reflet de la vie sociale et des 
structures de parentés. 
Deux tournants se dégagent du tableau d'ensemble. La période 
1331-1360 voit se modifier les orientations du XIIIe siècle en ce qui 
concerne le choix des noms propres, et les formes de désignations 
deviennent plus complexes, le surnom se développe et se transmet 
dans les classes dominantes. Au début du XVe siècle, des modifica­
tions dans le choix des noms s 'opèrent de nouveau et le modèle 
anthroponymique nom & surnom familial s 'affirme. D'une façon 
générale, les mouvements semblent avoir une amplitude d'environ 
trois générations : les formes se déploient et se consolident, puis se 
renouvellent à la quatrième génération. On note cependant cer­
taines irrégularités des évolutions au cours de la période 1361-1390, 
avec notamment les suspensions momentanées de la progression 
des surnoms et de la progression des surnoms transmis. Ces irrégu­
larités sont certainement liées à des bouleversements qui ont affecté 
la société messine. Ne s 'agirait-il pas de l 'arrivée de la peste en 
Lorraine ? En effet, seul un accident d'une telle nature peut expli­
quer que toutes les couches sociales, les laïcs, comme les religieux, 




Liste et effectifs des noms masculins 
classés dans l'ordre décroissant des volumes de chaque groupe 
rang groupe formes effectifs rang groupe formes effectifs 
du nom du nom 
1 Jean Jean 443 8 Thiebault Thiebault 51  
Jennat 35 9 Pons Po ince 21 
Hennequin 17 Poincignon 20 
Hannes 6 Poins in 3 
Jennin 4 Poins at 1 
Hanzelin 3 Poinson 1 
Henmonat 3 10 Geoffroy Geoffroy 32 
Hennelo 1 Godeffrin 9 
Hennement 1 Geoffrignon 3 
Hennequeil 1 1 1  Mathieu Mathieu 39 
2 Nicolas Collignon 96 Thebe 2 
Collin 37 Mathowel 1 
Nicolle 24 12 Guillaume Guillaume 27 
Collard 5 Guillemin 9 
Classequin 2 13 Albert Auburtin 24 
Clodat 2 Albert 9 
Classe 1 Auburthenat 1 
Niclement 1 14 Gérard Gerard 15 
Niklaus 1 Girardin 9 
3 Pierre Perrin 54 Gerardat 5 
Pierresson 39 15 Dominique Domengin 19 
Pierre 16 Do menge 4 
Pierre[ 3 Mangeat 3 
Perrat 1 Domangeat 1 
4 Jacques Jaco min 89 Mangin 1 
Jacques 10 16 Louis Lowiat 15 
Jaco 1 Louis 1 1  
Jacob 1 Hallewy 1 
Jaco mat 1 17 Barthélémy Burthemin 15 
Jacqueloz 1 Burthignon 6 
Jacquier 1 Burthemel 3 
5 Henri Henri 40 Burthe 2 
Henriat 27 18 Hugues V guignon 9 
Henrion 2 Howignon 5 
Hanrequeil 1 Ho win 4 
6 Simon Simon in 20 Hugues 3 
Simon 18  Guiot 2 
Simonat 14 Houwel 2 
Simone[ 1 Huguel 1 
Simeloz 1 19  Werry Werriat 15 
7 Thierry Theiriat 41 Werry 5 
Theirion 7 Werrenat 1 
Thiedrich 2 Werrey 1 
Thierry 2 Werrol 1 
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20 Bertrand Bertrand 22 38 Remi Remion 4 
21 Etienne Stevenin 15 Remi 2 
Etienne 3 Remiat 2 
Stevenat 2 39 Thomas Tho messin 6 
Stevig_non 1 Thomessat 1 
22 Guercire Guerciriat 8 Tho met 1 
Guers at 8 40 Berthold Burtal 5 
Guercire 4 Burthaldon 3 
Guer las 1 41 Garnier Garnier 4 
23 Arnoul Arnoul 20 Wernesson 3 
24 Baudouin Baudouin 19 42 Georges Georges 6 
Baudat 1 lorgin 1 
25 Gauthier Gautrin 14 43 Guichard Guichard 5 
Wauthillat 3 44 Clément Clement 3 
Gauthier 1 Clemignon 1 
Gautrat 1 45 Cunes Cunin 4 
Gautrel 1 46 Leude Leudecopt 2 
26 Gilles Gillat 13 Lodeman 2 
Gillequin 3 47 Michel Michel 4 
Gilles 2 48 Nenmery Nenmery 4 
Gelon 1 49 Peltre Peltre 2 
Gillon 1 Peltrement 2 
27 Foulques Forquignon 14 50 Regnier Regnier 4 
Faucon 5 51 Adam A denat 2 
28 André Andreus 1 1  Adam 1 
Androwat 2 52 Aubry Aubrion 2 
Drowat 2 
29 Philippe Philippin 1 1  Aubry 1 53 Forme y Forme y 3 Philippe 4 54 Hubert Haiber 2 30 Renaud Renaud 9 
Haubert 1 Renaldin 3 
Renaudin 2 55 Raoul Ra illon 2 
31 François Fran� ois 13 
Roll in 1 
56 Bernard Bernard 2 32 Laurent Laurent 8 
Lorin 2 57 Boudat Boudat 2 
Lauren gue! 1 58 Conrad Conrad 2 
Lorans in 1 59 Cotton Cotte nat 2 
Lorensat 1 60 Didier Didier 2 
33 Martin Martin 9 61 Elie Eliat 2 
Martig_non 4 62 Emay Emay 2 
34 Richard Richard 7 63 Esse lin Esse lin 2 
Cherdin 2 64 Franc Franquin 2 
Cherdat 1 65 Grijallat Grijallat 2 
Riche lin 1 66 Lambert Lambert 2 
Riquet 1 67 Marc Marc 1 
35 Alexandre Alexandre 9 Marcoult 1 
36 Anselme Ancillon 9 68 Poierel Poierel 2 
37 Frédéric Ferry 4 69 Robin Robin 1 
Ferriat 4 Roubenat 1 
Ferrion 1 70 Rosignour Rosignour 2 
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71 Thielle Thiellemant 1 97 Godard Godard 1 
Thiellequin 1 98 Gue ble Gue ble 1 
72 Wiart Wiart 2 99 Guedelo Guedelo 1 
73 Abel Abecop 1 100 Guy Guy 1 
74 Abirat Abirat 1 101 Herbert Herbert 1 
75 Ade mar Ademar 1 102 Herton Herton 1 
76 Amard Amaril 1 103 Husson Husson 1 
77 Amelin A melin 1 104 Laxerre Laxerre 1 
78 Anchier Anche/at 1 105 Li etal Liecal 1 
79 An gran An gran 1 106 Maiance Maianson 1 
80 Aucement Aucement 1 107 Malmoleit Malmoleit 1 
81 Auguste Au gus taire 1 108 Ogier Ogier 1 
82 Bertin Burtin 1 109 Olivier Olivier 1 
83 Besse lin Besse/in 1 1 10 Otton Ottignon 1 
84 Bocquel Bocquel 1 1 1 1  Patrice Parixat 1 
85 Bonvallat Bonvallat 1 1 12  Perixal Perixal 1 
86 Bueve Bueve 1 1 1 3  Quelo Quelo 1 
87 Burson Burson 1 1 14  Robert Robert 1 
88 Ca baie Cabaie 1 1 1 5  Roger Roger 1 
89 Coffement Coffement 1 1 16  Roland Roland 1 
90 Co won Co won 1 1 17 Rudeney Rudeney 1 
91 Dieudonné Dieudonne 1 1 1 8  Socguetel Socquetel 1 
92 Durand Durand 1 1 19  Soidrich Soidrich 1 
93 Evrard Abrowin 1 120 Troiexin Troiexin 1 
94 Fernaxe Fernaxe 1 121 Wallenier Wallenier 1 
95 Foucher Foucheron 1 122 Xerrey Xerrey 1 
96 Garin Garin 1 Total 1943 
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Liste et effectifs des noms féminins 
classés dans l'ordre décroissant des volumes de chaque groupe 
rang groupe formes effectifs rang groupe formes effectifs 
du nom du nom 
1 Isabelle Isabelle 46 19 Se bille Sebeliatte 5 
Isabellat 9 Se bille 1 
Bellatte 1 20 Mathieu Mathiatte 4 
2 Marguerite Marguerite 54 21 Sophie Suffiette 4 
Margueron 1 22 Wibor Wibratte 4 
3 Jeanne Jeannette 39 23 Abour Abillatte 3 
Jeanne 1 24 Arambour A rambour 3 
4 Catherine Catherine 21 25 Clément Clemensette 3 
5 Anne Annel 19 26 Flore Floratte 3 
6 Marie Mariette 12 27 Gilles Gillatte 2 
Marion 6 Geliatte 1 
7 Alice Alice 7 28 Adeline Adeline 2 
Alisson 6 29 Claire Claradine 2 
Alisette 4 30 Comtesse Comtesse 2 
8 Jacques Jaco mette 14 31  Domini9.ue Mangeatte 2 
Jacques 2 32 Gu eppe Gueperatte 1 
9 Pierre Perratte 14 Guepperon 1 
10 Pons Poinsatte 1 1  33 Pentecôte Pentecôte 2 
Poincerel 2 34 Ru esse Roisselatte 1 
Po ince 1 Rues se 1 
1 1  Laure Laurette 10 35 Yngrant Yngrant 2 
Laure 2 36 Ange Anguenel 1 
12 Nicolas Collette 1 1  37 Ayron Ayron 1 
Colle 1 38 Barthélémy Burthematte 1 
13 Y de Y datte 6 39 Daguenee Daguenee 1 
Ydron 2 40 Daniel Danielatte 1 
Ydratte 1 41 François Françoise 1 
14 Béatrice Beatrice 8 42 Guizebour Guizebour 1 
15 Héloïse He/oise 8 43 Hildegarde Houdiatte 1 
16 Hawis Hawiatte 5 44 Lucie Lucette 1 
Hawis 2 45 Messaline Messaline 1 
17 Mathilde Mahoul 7 46 Patrice Parixe 1 
18  Odile Odeliatte 6 
Odile 1 Total 400 
184 
